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SEPTEMBRE

 CHAPITRE UN

Meena Harper savait des choses que personne ne savait... que personne ne pouvait savoir.

L'une d'elles était que l'homme assis à côté d'elle dans la voiture n'allait pas tarder à mourir.

Mais il y avait également des tas de choses que Meena Harper ignorait.

L'une d'elles était la manière dont elle allait annoncer à son voisin son décès imminent.

— Meena, souffla-t-il en admirant son profil, tu n'imagines pas combien je suis heureux de te voir. C'est drôle que tu m'aies appelé. Je pensais justement à toi.

— Je suis ravie également, David, répondit-elle. Quelle grosse menteuse !

Elle n'était pas ravie, mais alors pas ravie du tout. Comment allait-elle lui apprendre la nouvelle ?

D'autant qu'il avait vraiment une sale gueule.

Et qu'il dégageait une odeur épouvantable.

À moins que cette dernière ne provienne de l'habitacle de la Volvo. Meena échouait à déterminer tant la source que la nature de cette puanteur.

— Moi aussi, j'ai pensé à toi, mentit-elle encore. (Pourquoi s'arrêter en si bon chemin ?) Merci d'avoir accepté de me rencontrer.

 Elle scruta la rue étroite et sombre où ils étaient garés. Elle culpabilisait d'enchaîner les salades comme des perles. Par exemple, elle lui avait dit qu'elle vivait ici, puis qu'il ne pouvait pas monter chez elle, car les parents de sa colocataire rendaient visite à leur fille.

Ben tiens !

—Tu es sûr de ne pas avoir envie d'un café ? lui demanda-t-elle. Il y a un chouette endroit au carrefour. Ce serait plus agréable que de rester assis dans ta voiture.

Au passage, ça la soulagerait de la pestilence ambiante.

Et ça lui faciliterait la tâche.

— Non merci, déclina-t-il avec un sourire.

Zut!

—Tu m'as manqué, enchaîna-t-il. Tu n'as pas idée à quel point.

C'était nouveau, ça! Cela faisait plus d'un an qu'elle n'avait pas entendu le son de sa voix. Leur séparation à l'amiable s'était déroulée de manière relativement courtoise, même si, à l'époque, elle avait été convaincue d'avoir le cœur brisé.

 

Dialoguiste, elle s'échinait alors à pondre des scripts pour un feuilleton désormais déprogrammé ; dentiste spécialisé dans les placages, il n'aspirait qu'à déménager en banlieue et à fonder une famille.

Ça n'avait pas marché entre eux. Comme par hasard.

—Je croyais que toi et Brianna viviez un conte de fées, objecta-t-elle. Avec ton nouveau cabinet, le bébé et tout.

Éléments qui compliquaient encore plus sa mission. Comment lui révéler qu'il allait clapoter, alors qu'il lui restait tant à vivre ?

— Brianna, ricana-t-il, amer. Elle ne représente rien pour moi.

— Bien sûr que si ! s'exclama Meena, surprise. Comment peux-tu dire ça ?

Pour le coup, elle s'inquiéta. Il l'avait larguée pour cette pouffe de Brianna.

Celle-ci était forcément tout pour lui.

Bah ! Une séquelle de sa tumeur cérébrale, sans doute. Celle qui avait failli le tuer, la première fois. Heureusement, Meena l'avait détectée, l'avait averti, et les médecins étaient intervenus à temps.

Dommage seulement que cette prémonition l'ait fait flipper comme un dingue et l'ait précipité entre les bras de son infirmière.

Enfin, ça n'avait plus d'importance, maintenant. Meena s'était bâti une existence. Certes, cette dernière avait été réduite à néant par Lucien Antonescu, l'homme qui, par la suite, lui avait  réellement  appris ce que c'était d'avoir le cœur brisé.

Sauf qu'elle parvenait à ne plus du tout penser à lui.

Et toc!

Enfin... presque.

Le truc, c'est que, récemment, elle s'était mise à rêver de David. Des songes atroces, dans lesquels il était mort. Non qu'elle ait vu son cadavre ni rien. Juste son avenir.

Plus exactement, son absence d'avenir.

Qui n'était que ténèbres.

Lorsqu'elle s'était réveillée après trois nuits consécutives de ce cauchemar, hors d'haleine comme si c'était autour d'elle que l'obscurité se refermait, elle n'avait eu d'autre choix que de le contacter. Consciente qu'il lui était impossible de balancer la chose au téléphone, elle avait proposé qu'ils se rencontrent.

Bizarrement, il avait accepté avec joie, offrant de la retrouver avant de rentrer chez lui, dans le New Jersey, après un déjeuner professionnel qui l'amenait à Manhattan.

Meena n'étant pas assez folle pour donner sa nouvelle adresse, y compris à un ancien petit ami qui avait partagé son lit, elle en avait inventé une sur-le-champ et avait guetté sa voiture sur le trottoir, devant l'immeuble.

Elle commençait toutefois à regretter cet arrangement. Parce que David avait un drôle de comportement. Et puis, ces remugles !

— C'est toi, Meena, reprit-il. Toi qui as toujours compté pour moi.

 

—Voyons, David, repartit-elle, un tantinet perdue. Tu m'as laissée pour Brianna. Tu voulais être avec une femme qui donnait la vie, pas une qui prédisait la mort. Tu te souviens ?

— Une erreur. Je te le jure. Toi et moi sommes un couple tellement plus cohérent que celui que je forme avec Brianna. Pourquoi t'ai-je quittée, Meena ?

O pourquoi ? Tu étais si magique, avec ta... magie !

Meena eut une soudaine révélation. Qui lui permit, crut-elle, d'identifier l'origine des effluves nauséabonds. Ha ! Ha ! Sa pénible obligation en allait être facilitée d'autant. Des yeux, elle chercha une bouteille vide sur le sol de l'auto.

En vain.

Elle en conclut que David était juste un peu pété, après un déjeuner qui s'était éternisé. Combien de martinis les dentistes s'autorisaient-ils lors de leurs réunions d'affaires autour d'une bonne table de Manhattan ?

—Te rappelles-tu la magie que tu exerçais sur moi ? Poursuivait-il cependant. Celle qui me requinquait ? Recommence. Je t'en supplie.

— Ça ne fonctionne pas comme ça, répliqua-t-elle. Non que je ne puisse t'aider. Au contraire. Mais tu vas devoir faire un effort et m'avouer où tu as planqué ta bibine.

C'est alors qu'il se jeta sur elle pour l'embrasser.

Et qu'elle découvrit la fameuse bouteille, une flasque plutôt, qui lui écrasait la cuisse avec agressivité à travers la poche du pantalon de David.

« Flûte ! songea-t-elle. Ça recommence ! Voilà qui m'apprendra à jouer les anges gardiens. Pourquoi est-ce que je ne laisse pas tomber ce genre d'activité idiote, déjà ? »

Ah oui... Parce que c'était son boulot.

Et tant mieux, d'ailleurs, parce que, à son humble avis, elle n'aurait pas supporté le poids d'une nouvelle âme défunte sur sa conscience. De malheureux incidents s'étaient produits à maintes reprises, surtout depuis sa liaison avec Lucien Antonescu. Lequel s'était hélas révélé être l'un des démons que traquait la Garde palatine, l'organisation qui l'avait embauchée après qu'elle avait été brutalement virée de son feuilleton (et avant que ce dernier ne soit finalement déprogrammé).

Mais pas n'importe quel démon, s'il vous plaît!Le chef suprême de tous les démons. Le prince des ténèbres.

Décidément, quand elle y réfléchissait, Meena se disait qu'elle n'avait jamais eu beaucoup de pot avec les mecs.

Et comme la plupart des gens ne la croyait pas lorsqu'elle leur annonçait leur mort prochaine, elle n'avait jamais eu beaucoup de pot non plus avec ses prophéties.

Elle ne pigeait pas vraiment ce qui l'avait poussée à estimer que son ex, David Delmonico, méritait d'être sauvé. Pour autant qu'elle puisse juger, la Terre ne s'en sentirait pas tellement plus mal s'il en disparaissait.

 

Il y avait ce bébé, toutefois. Lui méritait d'avoir un père.

— Meena, continuait à gémir David.

Par bonheur, ses lèvres avaient délaissé les siennes pour se coller à son cou.

Dieu soit loué, parce que son haleine empestait encore plus que l'habitacle.

Mais voilà que ce malotru tentait de glisser ses paluches dans le décolleté de sa robe... celle qu'elle avait cousue de ses propres mains. Enfin, avec l'aide de Yalena, du magasin de fripes. Quand bien même son nouveau boulot était honnêtement payé, Meena avait été obligée de remplacer l'ensemble de sa garde-robe, qui avait été anéantie par une partie de la parentèle de Lucien Antonescu, les Drâculea. Par la force des choses, écumer les dépôts-ventes était devenu un hobby.

— David, souffla-t-elle en lui plantant son coude dans l'épaule. (Pas trop fort cependant, car elle avait de la peine pour lui : il était en train de mourir, après tout.) Ce n'est pas pour cela que je t'ai contacté.

— Si, répliqua-t-il avec un grognement. Oh que si ! Belle Meena, quel imbécile j'ai été...

     — David! 

Elle écarta sa tête en lui tirant brutalement les cheveux et planta ses yeux dans les siens. Ces derniers n'étaient plus que deux fentes d'ivrogne.

— Que... quoi ? bégaya-t-il d'une voix pâteuse.

—J'ai beau être navrée que tu rencontres des soucis dans ta vie personnelle, je te rappelle que tu m'as larguée pour Brianna. J'ai tourné la page.

— Mais... au téléphone, tu m'as dit que tu ne sortais avec personne.

Son regard était un peu plus vif, à présent.

— Certes, admit-elle sans lâcher sa tignasse.

Drôlement sympa de sa part de remuer le couteau dans la plaie en soulignant qu'elle était célibataire ! Comme si elle était responsable du fait que son dernier peut ami en date avait failli incendier la moitié du quartier où elle vivait alors.

— Pour autant, je ne vois pas ce qui t'amène à croire que je suis prête à retenter l'aventure avec toi.

David agita un index sous son nez.

— C'est pourtant clair, Meena. Tu es seule. Donc, tu ne m'as pas oublié.

— Et si je n'avais pas oublié un type que j'aurais fréquenté après toi, plutôt ?

Cette éventualité ne t'a donc pas effleuré ?

Hum... non. Sûrement pas.

Cessant de le repousser, elle retira les clefs du contact.

— Rentre chez-toi, David. Dessoûle et retourne dans ta banlieue.

Elle ne lui dirait pas, en fin de compte. Pas dans ces conditions. Pas tant qu'il serait ivre et se comporterait aussi mal. D'ailleurs, il ne se souviendrait probablement de rien, une fois sobre. Il risquait aussi de ne pas très bien prendre la nouvelle. Qui sait ce dont il serait alors capable ? De se jeter du pont George-Washington, peut-être ?

 

De plus, l'expérience avait appris à Meena que les choses étaient toujours susceptibles de s'arranger. Les destinées n'étaient pas gravées dans le marbre.

David en était le parfait exemple. Elle l'avait déjà mis en garde une fois, il avait réagi avec énergie pour se soigner, et maintenant...

Euh... David n'était pas un si bon exemple que cela, à la réflexion. Mais il y en avait des tas d'autres. Ainsi, Alaric Wulf, l'un des Gardes palatins avec lequel elle bossait. Elle le prévenait quasiment au quotidien des menaces qui pesaient sur lui et, parce qu'il l'écoutait, il survivait.

Il était juste regrettable qu'il n'accepte de l'écouter que dans ces occasions-là.

— Profite de ce que tu as, David, lui conseilla-t-elle au lieu de lui révéler qu'il était le prochain sur la liste. Parce que c'est déjà beaucoup et que, en vérité... ça ne durera peut-être pas éternellement.

— Mais c'est  toi  que je veux ! se récria-t-il, dépité.

— Non, riposta-t-elle d'un ton ferme. Me quitter pour Brianna a été ta meilleure décision. Fais-moi confiance, loi et moi n'avions aucun avenir commun. Tu n'auras qu'à prendre un taxi jusqu'à Penn Station et, de là, un train pour ta jolie maison du New Jersey. Je te les enverrai par la poste, ajouta-t-elle en agitant les clefs. Et tu me remercieras un jour.

Sans doute pas avant qu'il ait recouvré  ses  esprits, qu'elle l'ait rappelé et lui ait annoncé son triste destin, puis qu'il ait pris rendez-vous chez son médecin pour un examen complet.

 Elle ouvrit la portière afin de descendre de la Volvo et de regagner son appartement. Et sa nouvelle vie. Celle que, elle en était persuadée, David fuirait en une nanoseconde  s'il avait découvert en quoi elle consistait.

Meena savait tant de choses qu'ignorait son ex. Non seulement comment les gens allaient mourir, que les démons et ceux qui les traquaient ne relevaient pas uniquement de la fiction, mais aussi que, chaque créature sur terre, maléfique ou non, avait en elle les ressources pour recourir au bien comme au mal.

Et qu'il suffisait d'une minuscule poussée pour que l'une ou l'autre tendance l'emporte.

Dommage cependant que le don de Meena se borne à lui indiquer quand l'une de ces poussées était nécessaire ou dans quel sens agir... et à lui révéler qui d'autre qu'elle-même était sur le point de casser sa pipe.

Cette dernière information lui aurait été en effet drôlement utile car, à cet instant, David la retint d'une main de fer autour de son poignet.

Le pire, c'est qu'il ne prononça pas un mot ; il se contenta de la fixer d'un regard vide.

Puis il ouvrit en grand la bouche, dévoilant une très belle rangée de crocs acérés.

 

   CHAPITRE DEUX

La réaction de Meena fut purement instinctive. Elle voulut enfoncer les clefs qu'elle tenait de sa main libre dans le visage de David.

Malheureusement, avec des réflexes d'une rapidité étonnante pour un homme dans un tel état d'ébriété, il intercepta son geste avant que le métal n'effleure sa peau. Puis, emprisonnant les deux mains de Meena dans une seule de ses paumes, il lui souleva les bras jusqu'à ce que ses poignets reposent sur l'appuie-tête. Le tout avec un calme olympien.

La seconde d'après, il tira un levier, le siège passager se renversa en arrière, et Meena se retrouva presque allongée à l'intérieur de la voiture.

Aussitôt, son ex se vautra sur elle.

Elle le contempla avec un mélange de peur et d'indignation, d'humiliation et d'étonnement. Comment en était-elle arrivée là ? Comment avait-elle pu se montrer aussi gourde ? Comment s'était-elle débrouillée pour ne pas deviner que ses rêves au sujet de David constituaient non pas une prophétie mais un avertissement ? Car le zigoto n'était pas victime d'une rechute tumorale.

Il s'était seulement transformé en vampire.

Merde alors ! Comment diable ? Qui était le responsable ?

La Garde palatine avait consacré les six derniers mois à traquer et détruire la moindre créature démoniaque de la région de New York. Elle avait déployé une telle brutalité systématique envers les vampires que même Meena, qui avait pourtant de bonnes raisons de les détester, avait éprouvé une vague pitié à leur égard. Après tout, ils n'y étaient pour rien s'ils avaient été contaminés.

Bref, ce qui était en train de se produire était inconcevable.

Et ce d'autant plus qu'elle était impliquée. N'avait-elle pas été formée à se prémunir contre ce genre de mauvaises surprises ?

Haletant et grognant, elle se tortilla comme un ver pour échapper à l'emprise de David. Si elle parvenait à récupérer son sac, elle en tirerait le pieu aiguisé dont elle ne se séparait jamais et l'enfoncerait dans le cœur de son agresseur.

Sauf que, soudain, elle se souvint qu'elle n'avait pas pris la peine d'emporter son sac. Elle était sortie en trombe de chez elle, avec juste ses clefs et son téléphone portable fourrés dans la poche intérieure de la légère veste en lainage qu'elle avait enfilée à la hâte. À sa décharge, elle ne s'était pas attendue à ce que son rendez-vous dure aussi longtemps. Puisque l'idée consistait seulement à annoncer à David qu'il allait mourir.

Tu parles ! Ce crétin était déjà mort.

 

Ce qui expliquait pourquoi elle était incapable de se libérer : il était maintenant doté de la puissance surnaturelle des vampires.

— Qui t'a fait ça ? cria-t-elle. Comment est-ce arrivé ? Et que veux-tu ?

— A ton avis ? marmonna-t-il.

Ses prunelles dénuées de sensibilité étaient à demi fermées. Il l'emportait aisément sur elle, son torse l'écrasait. Il était tellement, tellement fort.

Et son haleine continuait de sacrement chlinguer.

— Sais-tu pour qui je travaille maintenant ? lança Meena entre ses dents. Tu as intérêt à me laisser tranquille. Tu n'imagines pas dans quel pétrin tu vas te retrouver.

— Non, lâcha-t-il, sans plus d'émotion que ça.

Sur ce, il plaqua son visage sur la gorge de Meena. La petite robe toute simple de cette dernière étant assez courte, elle aurait dû pouvoir lever la jambe pour frapper du genou le point faible de son mâle d'agresseur. Mais le tableau de bord la gênait, sans parler du fardeau que représentait David. Elle avait du mal à respirer, et il enserrait ses poignets avec une violence telle que sa circulation en était coupée.

L'affolement s'empara d'elle. Pas seulement à cause des crocs qui n'allaient pas tarder à perforer sa peau, mais parce qu'elle se rendit compte que l'objet dur qui s'enfonçait dans sa cuisse à travers le pantalon de son ex n'était pas juste une flasque.

Du moins, ça ne l'était plus.

Lorsqu'il entreprit de descendre sa braguette de sa main libre, les envies de fuite de Meena engloutirent toute pensée rationnelle. Emplissant ses poumons de l'oxygène fétide, elle lâcha un hurlement assourdissant qui amena David, dont l'oreille se trouvait à côté de sa bouche, à relever la tête en poussant un juron.

C'est alors que, côté conducteur, la portière de la Volvo s'ouvrit à la volée. Ou plutôt, qu'elle fut arrachée de ses gonds.

L'instant d'après, David avait disparu. À croire qu'il s'était volatilisé.

Désorientée, sous le choc, Meena resta immobile, tâchant de reprendre son souffle. Elle sentit le sang courir de nouveau dans ses veines et tenta de saisir ce qui venait de se passer. Avait-elle rêvé ? Notamment le moment où elle avait voulu faire une bonne action et sauver David Delmonico qui, très clairement, n'en était pas du tout digne ? Et s'était révélé être un vampire ?

Non, hélas. Il lui suffit de tourner la tête pour constater que la portière s'était bel et bien évaporée.

Le calme régnait dans la rue déserte, à peine troublé par les bruits habituels de la ville... Quelque part au loin, une sirène ululait, la circulation grondait sur l'avenue voisine et, plus près, de la musique s'échappait par la fenêtre ouverte d'un appartement.

Tout à coup, comme surgi de nulle part, un corps s'abattit sur le capot de l'auto, qui rebondit telle l'une de ces attractions pour gamin dans les magasins.

Le pare-brise se creusa avant de se lézarder.

Derechef, Meena poussa un hurlement effarouché dont l'écho se répercuta alentour.

David ne bougeait plus.

Un peu comme un cadavre.

Meena réalisa que son ex n'avait pas été emporté par des singes volants identiques à ceux du  Magicien d'Oz  qui l'auraient laissé choir sur le capot de sa propre voiture - où il gisait à présent, immobile et aveugle -, seulement quand le responsable tapota poliment sur la vitre fermée de la seconde portière.

La jeune femme cria une nouvelle fois avant d'identifier l'homme.

— Meena? s'enquit-il, plein de sollicitude. Vous allez bien ?

Lucien Antonescu !




CHAPITRE TROIS

— Je... très bien, répondit-elle, par automatisme.

Ouvrant de son côté, elle émergea de la voiture, les jambes un tantinet tremblantes mais avec autant de dignité qu'elle était capable d'en rassembler en cet instant tragique. Lucien lui tint la portière, car il était de ces hommes qui n'oublient jamais les règles élémentaires de la galanterie.

Certes, il était aussi un homme qui, sous les propres yeux de Meena, avait détruit une église et manqué de la tuer, elle, ainsi qu'un bon nombre de ses amis.

Un élément à prendre en compte, n'est-ce pas ?

—Vous en êtes certaine ? insista-t-il, toujours aussi courtois.

En vérité, elle redoutait de s'évanouir.

— Oui, oui, mentit-elle toutefois.

Ce n'était pas vraiment un bobard, d'ailleurs, car depuis qu'elle était sortie de la Volvo, l'air nocturne aux arômes délicieusement frais après les remugles de l'habitacle la ravigotait, malgré les relents des poubelles entassées sur les trottoirs.

— Est-il...

Elle observa David, toujours avachi sur le capot, et dont les vertèbres cervicales formaient un angle des plus bizarres. Elle se détourna vivement et redemanda :

— Est-il...

—Techniquement, il était mort avant que je n'arrive, commenta Lucien, le front plissé. Mais je vous rassure, il se remet juste d'un cou brisé. Tenez. Vous saignez.

— O mon dieu ! s'exclama-t-elle. Où ?

Lucien désigna vaguement sa gorge.

— Il m'a mordue ?!

Elle n'en revenait pas. Un peu tard, elle se rappela toutefois que David avait appuyé ses lèvres sur son cou, et que, sur le moment, elle avait été rudement soulagée de ne plus avoir à humer son haleine de coyote.

— Mais je n'ai rien senti !

Elle se souvint soudain qu'elle n'avait rien senti non plus auparavant, lorsqu'il lui était déjà arrivé d'être mordue. Par l'homme qui se tenait auprès d'elle, en l'occurrence.

— Normal. Vous n'êtes pas censée sentir.

Il était clair que, de son côté, Lucien n'avait pas oublié leurs moments d'intimité. Sa discrétion naturelle l'amena cependant à se concentrer sur David.

— Qui est-ce ? Un ami ?

Il avait prononcé le mot « ami » avec révulsion, bien que, par correction, il se soit efforcé de la gommer.

—Juste un type que j'ai fréquenté autrefois, éluda-t-elle.

Tout en pressant le tissu sur sa blessure, elle dévisagea Lucien et songea que cette définition s'appliquait à lui également, désormais.

Même s'il était en bien meilleure forme que David, à cette heure. D'une taille et d'une carrure intimidantes, doté d'une luxuriante chevelure noire, il était aussi beau et classieux que d'habitude, en costume sombre griffé Brioni sur une chemise blanche amidonnée. A croire qu'il ne s'était pas écoulé une seconde depuis la dernière fois que Meena l'avait vu.

Pourtant, leur ultime rencontre datait de six mois.

Six mois durant lesquels ses collègues de travail - Alaric Wulf notamment -

avaient ratissé le moindre centimètre carré de Manhattan et de ses environs à sa recherche.

Sans succès.

Or voici qu'il était là, juste devant elle. Comme s'il n'était jamais parti.

—J'avais fait des cauchemars à son sujet, poursuivit Meena d'une voix lente (elle était encore un brin ahurie). Je voulais lui révéler qu'il était en péril...

— Naturellement, acquiesça Lucien, les commissures de ses lèvres légèrement retroussées. (Parce qu'il jugeait l'événement amusant ?) J'imagine que c'est lui qui a choisi le lieu de votre rendez-vous ?

— Non, c'est moi. Mais...

Elle se tut. Ses poignets continuaient de l'élancer, tant David les avait étreints avec force.

— Comment cela a-t-il pu arriver ? s'interrogea-t-elle à haute voix.

— Il semble qu'il ait fréquenté une certaine clique depuis votre rupture, répondit le seigneur des ténèbres. (Tiens ? Il ne souriait plus.) Rares sont ceux qui résistent à l'immortalité quand on la leur offre. Le vampirisme est un choix de vie extrêmement tentant et excitant.

Meena baissa les yeux. Elle faisait partie des rares en question.

Ce qui expliquait pourquoi elle et Lucien n'étaient plus ensemble.

En partie, du moins.

— Je n'en reviens pas, murmura-t-elle. Il avait une femme. Et un bébé !

— Eh bien, il n'a plus rien de tel à présent. Juste une inextinguible soif de sang. Et d'alcool, apparemment. Il empeste comme un alambic.

— Je lui ai chipé ses clefs, annonça Meena en les brandissant. Je pensais ainsi l'empêcher de conduire en état d'ivresse. Je craignais qu'il ne représente un danger.

— Rien de plus exact, opina Lucien. Mais prendre le volant n'aurait rien eu à y voir.

 

Une vague de déprime envahit Meena. David n'en était pas la seule cause. En vérité, elle n'avait pas envisagé de retomber sur Lucien en pareilles circonstances.

Or elle avait envisagé de retomber sur lui plus souvent qu'elle n'était prête à le reconnaître.

Elle avait conscience que c'était mal. Pas uniquement parce qu'il était l'homme le plus recherché du microcosme de la traque aux démons - ses portraits en noir et blanc étaient affichés sur presque tous les murs de la Garde palatine, et Meena avait dû endurer de les croiser chaque jour au travail -, mais aussi à cause des autres  songes qui hantaient ses nuits. Ceux qui étaient survenus depuis leur séparation et qui avaient précédé de loin les rêves où figurait David.

C'étaient eux qui l'avaient poussée à formuler une requête peu orthodoxe auprès d'un département très secret - pour le commun des mortels en tout cas -

de son employeur. Elle n'avait aucune certitude que ce qu'elle voulait s'y trouvait. Si cela s'avérait, cependant, elle aurait la solution à nombre de ses soucis.

Sauf que ce qu'elle avait jusqu'à présent obtenu se réduisait à un néant retentissant. Nulle réponse n'avait honoré sa demande.

— Comment me suis-je débrouillée pour ne pas m'apercevoir qu'il était déjà mort ? se désola-t-elle en contemplant le corps de David.

Si les choses devaient se passer ainsi dorénavant, elle avait tout intérêt à démissionner. Elle était peut-être plus douée pour l'écriture de scripts.

Cependant, ses connaissances dans le métier ne décrochaient plus de boulot, suite au succès des actuelles émissions de télé-réalité, comme celle sur les femmes au foyer de New York.

— A votre place, je ne me fustigerais pas, la réconforta Lucien avec un nouveau sourire. Ce type a été transformé très récemment, il y a un jour, deux tout au plus. Et ça lui pose des difficultés, à en juger par sa consommation d'alcool. Par ailleurs, s'il était rentré chez lui, il aurait tué le bébé et sa mère.

Vous avez donc sauvé deux vies, ce soir.

— C'est vous  qui avez sauvé deux vies, objecta-t-elle.

Elle aurait bien aimé balancer ça dans les dents d'Alaric Wulf qui, trop souvent, jurait ses grands dieux que Lucien Antonescu était le mal incarné. Mon œil ! Le mal incarné ne se serait pas soucié d'épargner des existences, non ?

Quoi qu'il en soit, ce sujet était tabou, avec Alaric, car il ne manquerait pas de réagir en se jetant à la poursuite de Lucien, histoire de le décapiter une bonne fois pour toutes.

— Trois, si vous comptez la mienne, ajouta-t-elle.

— Je ne pense pas, répliqua Lucien avec décontraction. Il ne souhaitait pas vous tuer.

Il eut un geste en direction de la gorge de Meena.

 

— Pourriez-vous... Cela me... distrait.

— Oh ! Pardon !

En rougissant, elle s'empressa de couvrir la plaie avec le mouchoir. Zut de zut

! Voilà qui n'allait pas franchement dans le sens de sa théorie selon laquelle le seigneur des ténèbres différait de ses congénères. Clairement, il n'était pas immunisé contre la vue du sang.

Même pas celui de Meena.

À cet instant, Lucien traversa la rue, en direction d'une pile de vieux meubles entassés près des conteneurs à ordures.

— Puis-je me permettre de vous demander pourquoi vous avez accepté de le rencontrer dans son véhicule ? Je vous croyais plus prudente que cela.

 Meena noua le mouchoir autour de son cou. Lucien retournait un fauteuil.

D'un méchant coup de talon, il en arracha un des pieds, avant de revenir le donner à Meena. Puis il s'approcha de David qui commençait à recouvrer ses esprits en dépit de sa nuque tordue selon un angle hideux.

— C'est d'autant plus étonnant quand on sait pour qui vous travaillez aujourd'hui, enchaîna le prince. L'entraînement qu'ils dispensent est-il donc si mauvais ?

Indignée, Meena releva le menton.

— Pas du tout, riposta-t-elle. Il est excellent. La situation était particulière, je vous signale. Je connais cet homme.

—Vous le connaissiez, rectifia-t-il.

— Nous étions de vieux amis, insista-t-elle. Nous avons vécu ensemble. Et puis, je n'ai pas été téméraire. Ce n'est pas comme si je lui avais donné mon adresse ni rien.

— En effet, répliqua-t-il, ironique. Vous êtes très forte pour dissimuler ce genre d'information.

Elle lui jeta un coup d'œil intrigué. Que voulait-il dire par là ? L'avait-il cherchée, comme la Garde palatine l'avait traqué, lui ? En tout cas, il l'avait trouvée. Et ça ne datait sûrement pas d'hier. Mais pourquoi avait-il attendu que quelqu'un l'agresse pour l'aborder ? David se mit à gémir en se frottant le cou.

—J'imagine qu'il ne m'a pas traversé l'esprit que quelqu'un que j'avais aimé en voudrait à ma vie, soupira-t-elle, abattue.

C'était pourtant, et très précisément, ce que Lucien avait tenté de faire... pour des raisons un brin différentes, certes.

— Mais il ne souhaitait pas vous tuer, protesta ce dernier. Je pensais que vous l'auriez compris, à présent. Que m'avez-vous raconté, un jour, à propos de la fille du roi des Troyens ?

Les yeux de Meena se remplirent de larmes... moins à cause du reproche sous-entendu que parce que Lucien n'avait pas oublié cette conversation, qui s'était déroulée en des temps plus heureux, Elle était désormais quasiment certaine qu'elle ne vivrait plus jamais pareil bonheur. Pas sans avoir au préalable prouvé au monde entier - et à lui par la même occasion - qu'il n'était pas le monstre que les apparences faisaient accroire.

— Elle avait le don de prophétie, dit-elle en fixant le sol dans l'espoir que Lucien ne remarquerait pas ses prunelles humides. Cependant, comme elle avait refusé les avances d'un dieu, ce dernier transmuta son don en malédiction, et plus personne ne crut à ses visions, alors qu'elles étaient justes.

— Eh bien, commenta le prince avec amertume tout en désignant David du menton, les vôtres sont prises au sérieux. Par  eux.  Vous le savez, tout démon absorbant votre sang possède temporairement votre talent si spécial. Une tentation irrésistible pour la majorité d'entre nous. Il me paraît évident qu'ils n'hésitent plus à transformer vos amis afin de vous appâter et de vous dérober votre faculté. Je vous avais offert de vous protéger d'eux. Vous avez refusé.

D'un revers du poignet, Meena sécha ses yeux.

— En effet, admit-elle en contemplant son ex qui tentait de détordre son cou.

J'ai décliné votre proposition, car elle s'accompagnait d'un prix à payer trop élevé pour moi. Quant à lui, j'ai commis l'erreur d'accepter de le rencontrer. En vérité, je n'aurais jamais dû sortir de chez moi, sinon pour me rendre au travail.

Comment ai-je osé espérer mener une existence ordinaire, vu ce que je suis ?

Lucien la dévisagea avec un air penaud.

— Meena, lança-t-il, comme s'il regrettait sa dureté, je ne voulais pas...

— Inutile, le coupa-t-elle. C'est vrai. Sauf pour une chose. Vous n'êtes pas un dieu.

Elle ne pleurait plus, lorsqu'elle croisa son regard et lâcha ces mots.

 —J'en ai conscience, reconnut-il, sa bouche déformée par un rictus de chagrin. Si je l'étais, je...

Il n'eut pas le temps de formuler son vœu, car David choisit cet instant pour se redresser et les observer.

— Qui êtes-vous ? demanda-t-il, teigneux, à Lucien.

Le ciel qui, jusqu'à présent, avait été vierge de nuages, se couvrit brusquement, occultant la lune. La musique s'échappant par la fenêtre voisine s'était tue depuis longtemps. Des bourrasques frisquettes soufflèrent, soulevant feuilles et sachets en plastique, ébouriffant les cheveux de Meena et l'ourlet de sa robe.

—Tu devrais le savoir, rétorqua Lucien.

Son ton était si grave et cassant qu'il parut faire vibrer la poitrine de la jeune femme. Il avait également des échos glacials qui lui donnèrent la chair de poule.

— Je suis le damné, le chef de toute créature démoniaque du côté mortel de l'enfer, de tout être malfaisant ayant pris apparence humaine. Je suis le seigneur des ténèbres, le fils de Vlad l'Empaleur, également connu sous le nom de Dracula.

Ce dernier mot s'accompagna d'un coup de vent qui renvoya les détritus précédemment balayés dans l'autre sens. En frissonnant, Meena referma sa veste. David sembla alors remarquer sa présence pour la première fois depuis qu'il avait repris connaissance.

— Oh ! souffla-t-il d'une voix un tantinet moins pugnace et en s'écartant de Lucien. Je me souviens, maintenant. On vous a déjà mentionné devant moi, je crois. Mais on m'a dit que vous étiez mort...

Lucien l'attrapa par sa chemise.

— Ce « on » était mal informé, comme tu peux le constater, lâcha-t-il. Qui était-ce ?

— Hé ! s'écria David avec un coup d'œil à Meena. Tu ne m'aides pas, là ?

Du morceau de bois que Lucien avait arraché au fauteuil abandonné, l'interpellée montra le mouchoir noué autour de son cou.

— Aurais-tu oublié ? rétorqua-t-elle. C'est toi qui m'as fait ça. Ainsi que d'autres choses que je préfère passer sous silence.

À sa grande surprise, son ex éclata en sanglots.

— Pardonne-moi ! s'exclama-t-il. Je ne voulais pas. Je te le jure. Je n'ai pas pu me retenir. J'ignore ce que j'ai, ces derniers temps. Je dois être malade. J'ai sûrement de la température. Tu ne veux pas vérifier, Meena ?

— Hum... je suis quasi sûre qu'il ne s'agit pas de fièvre.

Les excentricités théâtrales de David avaient passablement exaspéré Lucien qui, le tenant toujours par sa chemise, le tira de la voiture.

— Dis-moi qui t'a transformé, exigea-t-il. Et qui t'a envoyé à cette jeune femme. Sinon, je t'arrache la tête. Pour de bon, cette fois.

— Je n'en ai pas la moindre idée ! se défendit David avec un hoquet. Je ne comprends pas de quoi vous parlez. Reposez-moi par terre, s'il vous plaît. Je suis désolé pour Meena. Je vous répète que je ne maîtrisais pas...

Lucien lui serra le kiki, étouffant ses justifications. Bien que, naturellement, les vampires ne respirent pas, David se mit à émettre des sons intolérables aux oreilles de Meena. Il était clair qu'il souffrait atrocement.

—Arrêtez, Lucien! intervint-elle, pleine de compassion. Vous lui faites mal.

Puisqu'il vous garantit qu'il ignore tout.

— Il ment, répliqua-t-il d'une voix plate, sans même se tourner vers elle. Ce n'est qu'un démon méchant et cruel.

— Certaines personnes de ma connaissance utiliseraient les mêmes qualificatifs pour vous définir, riposta-t-elle. Comment vais-je les convaincre qu'elles se trompent, et que vous méritez une seconde chance, si vous ne me donnez pas une toute petite preuve que j'ai raison ?

Lucien lui jeta un vif coup d'œil par-dessus son épaule.

— Qu'est-ce que vous racontez ?

—Je sais  qu'il y a du bon en vous, Lucien. Et j e m'efforce d'en persuader mes collègues. Malheureusement, vous ne me facilitez pas la tâche en torturant les gens à tout-va. Même s'ils le méritent.

Il la dévisagea comme si elle avait perdu la boule.

 

—Vous réclamez ma clémence ? Après ce qu'il vous a infligé ? Comment réussissez-vous à éprouver de la pitié pour lui ? Il ne reste plus aucun vestige d'humanité en ce monstre !

— C'est peut-être vrai pour ce qui le concerne, mais je refuse de croire qu'il en va de même pour vous. Pas après ce que vous et moi avons vécu. Cependant, si vous n'êtes pas d'accord avec moi, très bien.

Elle enfouit sa main dans la poche de sa veste.

— Que faites-vous ? s'enquit-il, ahuri.

— Mon boulot, répondit-elle en sortant son téléphone portable. (C'était le seul moyen de l'amener à la comprendre, avait-elle décidé.) Puisque vous êtes un démon méchant et cruel comme David, j'alerte la Palatine afin de lui annoncer que je vous ai localisé.

Leurs regards se croisèrent tandis qu'elle portait l'appareil à son oreille.

L'espace d'un instant, tout sembla disparaître... la ruelle sombre et déserte, le vampire gémissant, le pare-brise fendillé, la voiture cassée. Tout. Il n'y avait plus qu'eux deux, comme autrefois, avant qu'elle ne découvre que Lucien était un buveur de sang et avant que lui ne s'aperçoive qu'elle était maudite par son horrible talent de prophétie, lorsqu'ils avaient été si amoureux et si pleins d'espoir quant à leur avenir commun.

Un avenir qui avait été réduit en miettes au moment où Alaric Wulf avait déboulé chez Meena et lui avait révélé la véritable identité de Lucien.

Profitant de ce moment de distraction, David montra qu'il ne restait effectivement plus aucun vestige d'humanité en lui, et que le maléfique l'avait complètement emporté. Échappant au prince des ténèbres, il le frappa avec une telle violence que Lucien, pris au dépourvu, recula de quelques pas en titubant.

Cela offrit à David assez de temps, non pour s'échapper - réaction qu'aurait eue n'importe quelle autre créature de la nuit - mais pour se ruer vers Meena, les traits tordus par un masque de fureur haineuse, la bouche grande ouverte, ses crocs acérés comme des lames de rasoir prêts à mordre.

Lucien se jeta sur lui.

Trop tard, hélas !

Hélas pour David, s'entend.

Car Meena, cette fois, était aux aguets. Il lui suffit de soulever le bout de bois qu'elle tenait fermement. Emporté par son élan, David s'empala dessus, en pleine poitrine.

Il baissa les yeux, ahuri.

— Meena ! murmura-t-il d'une voix vaguement offensée.

La seconde suivante, il se volatilisa dans une déflagration d'ossements et de poussière.




CHAPITRE QUATRE

Meena contempla l'espace où, l'instant d'avant, David s'était tenu.

Puis elle examina le pieu qu'elle avait à la main, et son portable dans l'autre.

Elle n'avait pas encore appuyé sur la touche d'appel.

Enfin, elle jeta un coup d'œil à Lucien. À quelques pas de là, il arborait une expression qu'elle ne lui connaissait pas... du moins, qu'elle ne se souvenait pas de lui avoir jamais vue. Laquelle ? De la crainte, très certainement. De l'inquiétude pour elle aussi.

Mais un soupçon d'autre chose également. Quoi donc ? S'agissait-il de...

souffrance ?

Impensable ! Il était le prince des ténèbres. La douleur lui était étrangère.

En tout cas, c'est ce que tout le monde affirmait à la Garde. Notamment Alaric Wulf.

— Vous allez bien ? finit-il par lui demander. Désolé, il m'a eu par surprise.

Je ne... Je n'aurais pas dû permettre cela.

Elle s'apprêtait à lui répondre, quand des pas se rapprochant rapidement derrière eux résonnèrent.

On venait. Mais qui ? Elle n'avait pas passé son coup de fil.

Et David n'avait pas émis le moindre son en implosant.

 Meena plissa les paupières, scrutant la pénombre. Certaines ampoules des réverbères étaient grillées, plongeant de vastes pans du voisinage dans le noir absolu. Ce qu'elle ignorait quand elle avait donné rendez-vous à David à cette adresse, ce qu'elle n'avait pas particulièrement remarqué non plus à son arrivée.

Elle s'interrogeait, à présent. Quelqu'un - quelque chose - avait-il abîmé exprès ces lampes, sachant qu'elle devait venir ici?

Lucien la héla d'une voix anxieuse. Il avait lui aussi perçu le bruit de pas.

Sa nouvelle profession n'exigeait pas de Meena qu'elle prenne des décisions à la va-vite. C'était la première fois qu'elle se trouvait sur le terrain. Dans la mesure où elle était considérée comme  un atout trop précieux pour être autorisée à se frotter à quelque action démoniaque concrète, elle était confinée au siège de la Palatine durant ses heures de travail, lequel consistait pour l'essentiel à déterminer lequel de ses collègues courrait le plus grand danger lors d'une mission.

Lorsque l'activité se ralentissait en Amérique du Nord, zone couverte par son unité, Meena consacrait ses journées à communiquer par Internet avec les autres sections de la Garde, au-delà des mers... ou à fouiller en ligne les réserves proprement gigantesques de la Bibliothèque apostolique vaticane, à laquelle elle avait un accès illimité, en tant que salariée du bras armé du Vatican. Cela signifiait qu'elle avait le droit de se balader dans les archives secrètes de la papauté, interdites au public. Elle était censée chercher tout ce qui était susceptible de contribuer à la victoire de la chrétienté sur les créatures paranormales.

En réalité, elle veillait à des intérêts beaucoup plus personnels. Et, récemment, elle avait cru avoir abouti.

Or, en cet instant précis, elle se rendit compte qu'il allait lui falloir réagir rapidement, sous peine d'anéantir tout ce sur quoi elle avait bossé durant le semestre qui venait de s'écouler - ces deux derniers mois surtout.

Elle rempocha donc son téléphone, qui rejoignit les clefs de la voiture de David. Puis l'instinct la poussa à lâcher le pieu en bois... que Lucien récupéra cependant avant qu'il ne tombe par terre et qu'il glissa dans sa propre veste.

— Allons-y, décréta-t-il en passant un bras autour des épaules de la jeune femme et en la conduisant d'un pas décidé vers la rue animée la plus proche.

— Pourquoi...

La lumière se fit soudain dans l'esprit de Meena, qui avait déjà tué des vampires, mais jamais ainsi.

— Ah, oui ! Bien sûr ! Les preuves. Mes empreintes sont dessus.

Sauf qu'il n'y avait pas de cadavre.

Décidément, elle ne s'y ferait jamais.

Les pas, dans leur dos, parurent accélérer, ce qui provoqua un début d'affolement en elle. Qui était-ce ? Pas ses pairs, puisqu'elle ne les avait pas contactés. Quoique... son portable était équipé d'un système de localisation par GPS. N'empêche, qui les avait alertés ? Sûrement pas la police - Meena ne percevait aucun ululement de sirènes...

— Tranquillisez-vous, la rassura Lucien.

Pourtant, leurs poursuivants paraissaient l'inquiéter également. Il n'échappa pas à Meena qu'il lançait des coups d'œil furtifs derrière lui à plusieurs reprises.

D'après la Garde palatine, sa force et ses pouvoirs étaient supérieurs à ceux de ses congénères. Meena avait été témoin en personne d'actes de sa part qu'aucune créature vivante n'aurait dû être en mesure d'accomplir, y compris muter en un monstre mythique dix fois plus gros qu'un être humain. Qui crachait le feu. À peine quinze minutes plus tôt, il avait arraché de ses gonds la portière d'une Volvo et avait lancé un homme tellement haut dans les airs que la victime n'était retombée que plusieurs secondes après.

Fallait-il en déduire que ces événements, couplés peut-être au coup vicieux de David, l'avaient épuisé ? Car, au lieu de l'enlacer puis de s'envoler ou de se volatiliser purement et simplement avec elle - deux modes de déplacement qu'il avait à son arc, elle était bien placée pour le savoir -, il continua d'avancer, sans accélérer, alors qu'il était évident qu'il avait autant hâte qu'elle de déguerpir d'ici.

Que diable avait-il ? Il semblait presque...

— Vous allez bien ? s'enquit-elle en glissant un bras autour de sa taille.

Tenez, appuyez-vous sur moi.

—Je vais parfaitement bien, Meena, gronda-t-il.

— Mais oui bien sûr ! Nous sommes en pleine forme, vous et moi.

Même elle ne fut pas convaincue par ses propres paroles.

Ils bifurquèrent dans une artère mieux éclairée et beaucoup plus fréquentée.

Des couples promenaient leur chien, des familles patientaient aux carrefours que le feu passe au rouge afin de pouvoir traverser et se rendre à la fête de San Gennaro, laquelle avait débuté récemment  dans le quartier de Little Italy. Tous riaient et jouissaient de la douceur de cette fin d'été.

Personne ne prêta la moindre attention à l'homme  qui tenait par les épaules la jeune femme dont le cou était entouré d'un mouchoir. Personne ne parut remarquer qu'elle avait un bras passé autour de sa taille à lui, sous la veste de son costume. Ni qu'ils étaient vraisemblablement pourchassés.

— Sont-ils toujours derrière nous? demanda-t-il d'un ton sec.

Elle tourna la tête.

— Impossible à dire, lâcha-t-elle. Je ne les ai pas bien vus, tout à l'heure. Et vous ?

— Non. Mais c'était sûrement celui ou celle qui a transformé votre ami avant de vous l'envoyer.

— Des vampires, donc, conclut-elle tout en contemplant les visages souriants de la foule qui profitait de la première soirée du week-end.

Il était dur de croire à l'existence de créatures maléfiques, alors que la nuit tiède était si agréable. Sauf que Meena venait juste d'en tuer une. Et qu'elle se baladait avec une autre.

— Ce n'est pas un membre de mon clan, en tout cas, affirma Lucien. Vos nouveaux collègues ont fait un excellent boulot en les anéantissant les uns après les autres.

—Vous avez informé David que vous régniez sur tous les démons de ce côté-ci de l'enfer, répondit-elle en glissant sur son ironie. Par conséquent, comment l'un d'eux peut-il agir ainsi à votre insu ?

Les prunelles de Lucien furent traversées d'éclairs menaçants,

— Je n'ai pas été très... disponible, ces derniers temps.

Meena ne sut déterminer si sa réplique peu avenante relevait du fait qu'elle avait touché un point sensible ou qu'ils venaient d'arriver à une nouvelle intersection, le feu les obligeant à s'arrêter pour que la circulation s'écoule. Un bus passa en grondant, suivi par une dizaine de taxis. La jeune femme sentit que son compagnon se raidissait ; elle nota également qu'il scrutait les badauds alentour. Pour la première fois depuis leurs retrouvailles, elle remarqua les cernes mauve pâle sous ses yeux noirs, mis en évidence par l'éclairage public de la rue.

Était-il courant que les vampires aient des cernes ? Elle l'ignorait. Le sujet n'avait pas été abordé lors de sa formation à la Garde palatine.

Elle commençait cependant à soupçonner que, en dépit du costard impeccable et des cheveux luxuriants, Lucien n'avait pas consacré les six derniers mois à se vautrer dans le luxe d'une espèce de villégiature réservée aux vampires, allongé sur une chaise longue, à l'abri d'une bienfaisante pénombre. Il était évident qu'il avait souffert, d'une façon ou d'une autre.

—Vous êtes sûr que ça va, Lucien ? insista-t-elle. Vous n'êtes pas... malade, ou quelque chose comme ça ?

Il la toisa, clairement offusqué par sa question.

— Je vous répète que je n'ai rien.

— C'est que, voyez-vous, j'ai l'impression  que vous n'êtes pas vous-même...

Pas au mauvais sens du terme, bien sûr.

— Quel malheur! Je fais pourtant beaucoup d'efforts pour être mauvais.

Il lui sourit.

Ce qu'elle regretta aussitôt.

Parce que le sourire de Lucien Antonescu avait de drôles d'effets sur elle. Des effets ravageurs qu'un vampire n'était aucunement en droit d'exercer sur une fille qui avait été embauchée par une organisation dont le but était justement d'éradiquer ceux de son espèce.

Sauf qu'il avait encore des qualités humaines. Plus qu'humaines, même, ainsi qu'elle s'était mise au défi de le prouver depuis peu. D'une main nerveuse, elle repoussa une mèche de devant ses yeux.

—Vous ne devriez pas plaisanter avec ça, maugréa-t-elle. J'étais sérieuse, tout à l'heure, lorsque je vous ai...

À cet instant, un adolescent qui occupait tout le trottoir avec une bande de copains, la heurta de plein fouet, comme si elle n'avait pas existé.

— Ouille ! lâcha-t-elle, tandis que Lucien l'attirait à lui afin de la protéger.

Le môme virevolta puis tomba par terre.

— Merdalors ! s'exclama-t-il d'une voix enjouée.

Ses amis s'esclaffèrent et se moquèrent de lui. Pas de bobo, apparemment.

Juste un excès de bière qui le rendait un peu pompette.

— Désolée ! s'excusa Meena, bien que, en réalité, ce soit lui qui l'avait bousculée.

Sans répondre, le garçon continua de rire, tandis que ses amis l'aidaient à se relever et le traitaient de tous les noms avec bonne humeur. De son côté, Lucien avait déjà entraîné Meena loin de la petite troupe en sinuant habilement au milieu de la cohue du trottoir.

— Comme c'était bizarre ! s'exclama-t-elle. On aurait dit qu'il ne m'avait pas vue.

— C'est le cas.

 

— Pardon ? Mais c'est impossible !

— Personne ne nous voit, en ce moment, expliqua-t-il d'une voix neutre.

J'utilise un sortilège de dissimulation. Je crains hélas de ne pas pouvoir le maintenir très longtemps. Enfin, assez pour vous ramener chez vous, où vous devriez être en sécurité, pour peu que vous ayez adopté les précautions d'usage interdisant l'accès aux démons indésirables.

Submergée par une vague d'émotions contradictoires, Meena leva les yeux vers lui. C'est là qu'elle s'aperçut qu'ils tournaient dans la rue où elle habitait.

Elle freina des quatre fers.

— Comment avez-vous découvert que je vivais ici, Lucien ?

Elle avait pourtant été si précautionneuse! Elle avait quitté le presbytère du couvent Sainte-Claire - où elle avait emménagé quand les Drâculea avaient détruit son logement - dès qu'elle avait compris que Lucien avait deviné qu'elle s'y était installée. Elle s'était arrangée pour que son courrier soit expédié dans une boîte postale, avait changé de téléphone portable, renoncé à sa salle de gym et même rendu sa carte de bibliothèque. Elle avait vendu son ancien appartement et partageait désormais une sous-location avec son frère. Même l'abonnement au câble était au nom du propriétaire.

Bref... par quel moyen Lucien l'avait-il localisée ?

 En même temps... comment aurait-elle pu lui échapper?

Elle n'avait pas peur. Pas vraiment. Pas autant qu'un peu plus tôt. Et pas du tout pour sa propre existence. Après tout, il lui suffisait d'appuyer sur un bouton pour que l'unité au grand complet de la Garde palatine de Manhattan débarque en quelques secondes.

Certes, ce délai, aussi bref soit-il, risquait de suffire pour qu'elle trépasse.

Sauf que mourir n'était pas sa plus grande terreur. Plus maintenant.

— Meena, répondit-il, et toute trace d'amusement avait déserté ses intonations. Qu'entendiez-vous en disant que je n'étais plus moi-même ?

Il avait eu des difficultés à formuler sa phrase. Meena identifia alors le sentiment qu'elle avait soupçonné tout à l'heure, sans certitude. C'était bien de la souffrance. Une souffrance profondément imprimée dans les cernes de ses yeux.

— Parce que je pense qu'il s'agit d'une partie de mon problème, ajouta-t-il.

Elle inclina la tête, surprise.

— Quel problème ? demanda-t-elle.

Il avança d'un pas qui, cette fois, s'apparentait à une véritable titubation. Pas celle d'un gars ivre, contrairement à l'adolescent qui avait heurté Meena. Lucien pesa de tout son poids sur son épaule.

—  Celui qui fait que, malgré votre choix, ce printemps, souffla-t-il d'une voix rauque, mes sentiments pour vous perdurent. Je vous aime plus que jamais.




CHAPITRE CINQ

C'était la cata !

Rien qu'en une soirée, Meena avait non seulement exécuté son ancien petit ami, qui s'était révélé être un vampire, mais voilà qu'elle en avait un autre dans son lit !

La situation n'aurait pas pu être pire.

Sauf si son frère rentrait à l'appartement, y découvrait Lucien Antonescu et alertait Alaric Wulf Lequel, nul doute là-dessus, déclencherait un assaut proprement militaire des lieux, avec grenades fumigènes, voire gaz lacrymogènes.

Foutu Rambo !

Meena avait donc pris soin d'appeler Jon, ce qui lui avait permis d'apprendre qu'il effectuait son habituel service du vendredi soir dans le café où il avait décroché un boulot. Il ne reviendrait qu'après vingt-trois heures.

Ce qui donnait exactement soixante minutes à la jeune femme pour flanquer Lucien dehors.

Seul détail : comment allait-elle s'y prendre ?

Elle ne pigeait pas du tout ce qui clochait chez lui. Et qu'il lui ait révélé qu'il l'aimait encore n'arrangeait pas le schmilblick. L'aveu lui-même semblait l'avoir affaibli un peu plus. Elle avait été contrainte de le porter à moitié lorsqu'ils avaient parcouru en tanguant les derniers mètres menant à son immeuble.

Bien que Meena ne tienne pas du tout à ce qu'il investisse son chez-elle, il avait une si sale mine, qu'elle n'avait eu d'autre alternative. Il était hors de question qu'elle l'abandonne sur le trottoir, même si, toujours aussi chevaleresque, il l'en avait priée. Une prière absurde s'il en était : il avait d'ores et déjà reconnu manquer de forces pour maintenir son sortilège de dissimulation plus avant, il était donc exclu qu'elle le laisse seul dans pareil état de vulnérabilité.

Pas uniquement à cause de ceux ou ce qui les avaient suivis ; il fallait également songer à tous les gens qui risquaient de le croiser. Alaric Wulf, pour ne citer que lui. D'accord, il vivait dans un quartier fort éloigné. Pour autant, mieux valait éviter de tenter le sort. Pas avec la poisse qui la caractérisait. ..

Dieu soit  loué, la bâtisse était dotée d'un ascenseur. Qui, certes, datait de Mathusalem, accueillait tout au plus deux personnes avec un malheureux panier à linge et lambinait tant qu'il était plus rapide d'emprunter l'escalier. Meena avait toutefois réussi à fourrer son compagnon dedans et à le hisser jusqu'à son étage.

À partir de là, les choses s'étaient quelque peu compliquées. La jeune femme s'était tellement habituée aux mesures radicales imposées par la Garde palatine afín de rendre son logement étanche aux vampires qu'elle les avait oubliées.

Des crucifix de toutes sortes et formes étaient accrochés au-dessus de chaque fenêtre et porte, des guirlandes d'ail décoraient sa tête de lit. Le père Bernard, qui dirigeait la paroisse de Sainte-Claire, avait consacré l'endroit lorsqu'elle y avait emménagé, en aspergeant le moindre recoin d'eau bénite. Plus récemment, sœur Gertrude s'était mis dans le crâne de déposer un peu partout des cierges votifs à l'effigie de divers saints protecteurs.

Bref, Lucien avait montré quelques réticences à entrer.

— Ce n'est pas si terrible ! avait plaidé Meena.

— C'est vous qui le dites !

Ensuite s'était posé le problème du chien. Avant même que Meena n'apprenne que ce genre de trucs existaient, elle avait bénéficié d'une arme secrète dans sa lutte contre le mal : en effet, et sans le faire exprès, elle avait choisi l'unique loulou de Poméranie bâtard recueilli par la SPA de Manhattan qui soit particulièrement dérangé - et enragé - par l'odeur des morts vivants.

À moins que ce ne soit le cabot qui l'ait élue, elle.

Quoi qu'il en soit, ils avaient endossé cette responsabilité sans barguigner, conscients peut-être de ce que l'avenir leur réservait à tous deux.

Jack Bauer, ainsi nommé parce que son niveau d'anxiété n'était dépassé que par sa détermination à débarrasser la planète de toutes les formes de mal qui y pullulaient, avait bondi de son panier à l'instant où Lucien avait pénétré dans l'appartement. Babines retroussées, il avait commencé à grogner comme s'il était sur le point d'assister à l'Apocalypse.

L'Apocalypse dans le salon ! N'importe quoi !

Résultat, Meena avait dû l'enfermer dans la salle de bains avec un bol d'eau et son joujou préféré. Aussitôt, ses grondements s'étaient transformés en gémissements - quel dommage ! Il allait rater la fête.

Lorsqu'elle retourna dans sa chambre, où Lucien s'était réfugié suite à l'agression aussi teigneuse que miniature, elle constata que le prince des ténèbres s'était écroulé au beau milieu de sa couette bleu clair. D'un bras sur les yeux, il se protégeait de la girandole aillée. Les murs, de la même couleur que la housse de couette, étaient nus, car Meena avait été trop occupée pour s'attaquer à la décoration - mis à part les icônes que sœur Gertrude avait semées çà et là, et le peu de meubles dont le propriétaire des lieux avait équipé l'appartement. Inspirant un bon coup, elle s'assit sur le lit, près de Lucien.

Le jupon froufroutant de sa robe rouge, un brin abîmée par ses démêlés avec David, voleta autour d'eux.

— Il faut que vous me le disiez, Lucien, lança-t-elle. Que se passe-t-il ?

Avez-vous été blessé ? Y a-t-il quelque chose que je sois en mesure de faire pour vous soulager ?

Tu parles d'une question idiote. Et d'une, elle ne disposait pas de réserves de pintes de sang. Et de deux... plutôt se pendre que d'offrir son propre cou.

Malheureusement, aucune autre idée ne lui était venue.

—Je ne pense pas, répondit-il.

Retirant son bras, il vrilla son regard noir sur celui de Meena et parvint à la gratifier d'un autre de ses sourires à vous tordre le cœur.

— Il me suffit d'être à nouveau à vos côtés. Pour l'instant. Bien que, je l'avoue, dans mes moments de faiblesse morale, il m'arrive de m'interroger sur la sagesse qu'il y a à aimer une femme qui a choisi de travailler au sein d'une organisation s'étant fixé pour but d'exterminer mes congénères. Croyez-moi, si la possibilité m'en était donnée, je préférerais ne pas être épris de vous.

Meena eut l'impression de ne plus pouvoir respirer. Elle avait oublié à quoi cela ressemblait lorsqu'un homme disait vous aimer.

Rudement agréable!

Certes, des types avaient parfois laissé entendre qu'ils avaient envie de coucher avec elle. Certes, avec certains, comme David, il avait même semblé que la liaison mène quelque part. Sauf que ça s'était terminé en eau de boudin.

Encore et toujours. Ainsi, de sa relation avec Alaric Wulf, pour ne nommer qu'elle. II l'avait embrassée, un jour. De façon on ne peut plus passionnée.

C'est vrai, sur le moment, il était à moitié dans les vapes à cause de tout le sang qu'il perdait.

Mais depuis, il n'avait pas renouvelé l'expérience. Nada ! Il avait même fait preuve d'une très grande réserve.

Si ce n'est pour l'inviter à dîner. Une fois. Chez lui.

Une façon guère habile de lui proposer une partie de jambes en l'air, oui !

Meena s'était sentie insultée. Elle avait cru signifier un peu plus qu'un cinq à sept à ses yeux. S'il voulait tirer sa crampe, il n'avait qu'à s'adresser à n'importe quelle blondasse croisée dans une boîte de Manhattan. Avec ses atouts, il lui suffisait de secouer l'arbre pour que cinquante bonnes poires en tombent.

Puisqu'il était infichu d'indiquer qu'elle, Meena, représentait quelque chose d'un peu plus noble, il pouvait aller se brosser.

Et toc!

Bon, d'accord, Alaric Wulf avait plus ou moins grandi seul. Il n'était donc pas étonnant qu'il ne sache pas s'y prendre mieux avec les femmes qui l'attiraient.

Voilà pourquoi, bonne âme, elle s'était contentée de refuser son invitation au lieu de l'envoyer bouler.

Avec Lucien, c'était entièrement différent. Lui se débrouillait comme un chef en amour.

OK, il n'avait pas d'âme. OK, il avait cinq cents ans et était le fils du tueur en série le plus prolifique de l'Histoire, qui avait par-dessus le marché noué un pacte avec Satan afin d'en obtenir l'immortalité, ce qui le contraignait à consommer du sang humain pour survivre. Et OK» leur brève liaison était passée d'extraordinaire à proprement catastrophique en un temps record.

D'abord, parce qu'il n'avait cessé de la mordre ; ensuite, parce  que sa parentèle avait voulu faire pareil.

Non mais des fois ! Pour qui la prenait-on ?

Et voici que désormais les vampires du monde entier avaient l'air de trouver que le sang de Meena était un tonique des plus rafraîchissants.

 N'empêche. Lucien n'avait jamais cessé de l'aimer. Miam !

— Il me semble que ce n'est vraiment pas le moment ni l'endroit pour aborder ce sujet, répondit-elle cependant, consciente que l'éclairage de sa chambre était bien trop tamisé - romantique, auraient dit d'aucuns - puisqu'il provenait d'une unique et mini-lampe de chevet.

La menteuse!

Elle aurait adoré en parler toute la nuit !

— Il me paraît évident que vous n'allez pas bien, poursuivit-elle. Je vous invite à me confier ce dont il retourne, des fois que je sois en mesure de vous soulager.

—J'ai juré de vous aimer jusqu'à la fin des temps, se borna-t-il à répondre en secouant la tête.

Les commissures de ses lèvres se retroussèrent en une moue irrésistible. Non qu'il soit amusé. Il était plutôt triste, mais de manière... amusée.

— De la part de quelqu'un qui a toutes les chances de vivre jusqu'à cette date, ce n'est pas un serment fait à la légère, enchaîna-t-il. Je me suis épris de vous lors de ce dîner atroce chez mes cousins, quand nous nous sommes ensuite rendus au Metropolitan Muséum of Art, où vous m'avez montré le tableau qui vous touche tant, ce portrait de Jeanne d'Arc. Vous lui ressemblez encore plus, aujourd'hui, avec vos cheveux coiffes ainsi. Bien que je ne sois pas certain de l'adjectif susceptible d'en décrire la teinte...

Instinctivement, Meena tira sur l'une de ses mèches. Sa meilleure amie, Leisha, l'employée la mieux payée du salon SRVS (Sur Rendez-vous Seulement), l'avait autorisée à les laisser repousser et à renoncer à sa coupe de Lutin, à condition que, en échange, elle lui permette de jouer avec leur couleur.

Laquelle changeait tous les mois maintenant. Mais derrière cette nouvelle apparence, elle était restée celle qu'elle était lorsqu'elle avait rencontré Lucien.

Elle était consciente que personne d'autre qu'elle ne le croyait, lui, capable de changer de couleur.

Parce que personne d'autre qu'elle n'avait jamais été capable de distinguer sa véritable couleur.

—Vous ne ressemblez à aucune autre femme qu'il me soit arrivé de croiser, continuait-il en la couvant de son regard intense. J'ai eu des doutes, lorsque vous m'avez raconté que vous aviez l'intention de sauver la terre des créatures de mon acabit. Rien ne vous en empêcherait, disiez-vous, et rien ne vous a arrêtée. Vous êtes épatante. Vous le savez, n'est-ce pas ?

Épatante ? Elle ?

Merdalors ! Elle n'avait encore jamais été qualifiée d'épatante.

De bizarre, oui. D'échec ambulant, souvent. De folle, à de multiples reprises.

Mais jamais d'épatante.

Elle était ébahie que Lucien se souvienne de cette discussion au musée, devant la toile représentant Jeanne d'Arc... sa peinture favorite, parce que, comme elle, Jeanne avait prédit des événements qui avaient d'abord laissé tout le monde de marbre. Elle avait cependant convaincu suffisamment de gens pour ensuite décrocher une audience auprès du roi avant de finir par commander sa propre armée. Bien que cette histoire soit extraordinaire, ce n'était pas le genre de conversation susceptible de rester dans la mémoire d'un type âgé d'un demi-millénaire, n'est-ce pas ?

Or voilà qu'il prouvait que si.

Lucien se rendit compte que ses aveux avaient coupé le sifflet à son interlocutrice. Il posa une main sur la sienne.

— Vous avez toutes les raisons de me mépriser, reprit-il avec ce sourire lugubre qu'il se réservait à lui-même. Comme vous l'avez si justement souligné, je ne me suis pas contenté de mettre votre existence, et celle de ceux auxquels vous teniez, en danger quand je m'y suis immiscé. Je l'ai complètement détruite.

Il ne s'écoule pas une minute sans que j'y pense. Plus que tout au monde, je souhaiterais pouvoir revenir en arrière. Encore plus qu'être en mesure de rendre les vies que mon père et mon demi-frère ont ravies avant qu'il soit enfin mis un terme à leurs malversations. Cela m'est hélas impossible. Et la dernière chose que je désire, c'est vous réexposer à un péril. Je crains cependant qu'il ne soit trop tard. C'est pourquoi il ne me reste plus qu'à saisir cette occasion pour vous assurer de mes sentiments... (La paume puissante se resserra autour des doigts de la jeune femme.) Des sentiments qui ne me quitteront jamais. Non que je m'attende à ce qu'ils soient réciproques... non que j'espère que cela changera quoi que ce soit à votre décision première...

—Lucien...

Si elle avait pu sur-le-champ se jeter dans ses bras et l'embrasser sauvagement, elle ne s'en serait pas privée. Si elle avait pu lui dire : « Je vous aime aussi », si elle avait pu oublier tout ce fatras vampirique (il était mort, pas elle ; elle avait une famille et des amis, et... ah oui ! l'espèce humaine au complet dépendait d'elle), elle l'aurait fait.

Malheureusement, elle n'en avait pas le loisir.

En effet, au vu de la faiblesse actuelle de Lucien, et des rêves qui l'avaient hantée ces derniers temps, il était plus que vital que l'un d'eux au moins garde la tête sur les épaules. Et c'était à elle de s'y coller...

(Cherchez l'erreur !)

— Lucien, répéta-t-elle. Rappelez-vous cette nuit au musée. Vous m'avez montré la reproduction en bois du château où vous aviez grandi. Vous m'avez aussi parlé de votre mère. Vous souvenez-vous ?

Il relâcha légèrement l'étreinte de sa main.

— Oui, admit-il avec un tressaillement. Vous savez, évoquer la mère d'un homme à un moment pareil n'est pas franchement une bonne idée, Meena.

— Désolée, c'est comme ça. Vous m'avez raconté qu'elle était la première épouse de votre père, que c'était une très belle innocente jeune femme, et qu'il l'aimait à la folie. Vous avez également précisé que, après sa disparition, la rumeur l'avait élevée au rang d'ange.

— Et c'est une très  mauvaise idée de déblatérer à propos des anges, se hérissa-t-il en retirant sa main pour se redresser. (Il jeta un regard à la fenêtre, qui était condamnée et surmontée d'un énorme crucifix.) Même si je comprends que vous ayez du mal à résister à ce sujet, vu la décoration.

— Écoutez-moi, insista-t-elle. Je ne cesse de faire un rêve récurrent. Toutes les nuits. Je crois qu'il vous concerne, vous et votre mère. Je ne vois pas de qui d'autre il pourrait s'agir. Le décor est un château gravé sur bois. J'ai cherché sur Internet où vous aviez grandi. À la citadelle de Poenari. On dirait les lieux où se déroulent mes songes. J'y distingue une femme assise sur une banquette près d'une fenêtre, en train de lire en compagnie d'un garçonnet. Ce dernier vous ressemble comme deux gouttes d'eau. La femme aussi. Elle a de longs cheveux noirs, de grands yeux sombres et porte une robe bleue...

— Pourquoi me confiez-vous cela ? la coupa-t-il sèchement. Vous rêvez, et alors ? Votre don est de deviner le futur, pas de ressasser le passé.

— C'est vrai, admit-elle, un brin déroutée par son ton cassant. Jusqu'à présent, du moins. Depuis quelque temps, j'en suis moins sûre. J'ai l'impression qu'il se modifie, qu'il est plus puissant. Dans ce rêve précis, Lucien, l'extrait que la femme et à l'enfant qui, je le soupçonne, est vous, porte sur le bien et le mal.

J'ignore comment je la comprends, car elle s'exprime dans une langue que je n'ai jamais entendue. Néanmoins, j'y parviens. Bref, elle lui explique que personne n'est entièrement bon ou mauvais, que toutes les créatures de Dieu, et elle insiste sur le mot « toutes », ont le choix entre le bien et le mal, que le premier n'existe pas sans le second, que même les anges...

Lucien entreprit de se lever, visiblement fort pressé de filer maintenant.

Sauf qu'il n'y réussit pas, car l'affection dont il était atteint parut lui briser les jambes et le réexpédia sur le lit. Se frottant le front, il lâcha un juron. Meena rampa vers lui et posa ses paumes sur ses épaules.

— Lucien ! Qu'y a-t-il ? Qu'avez-vous ?

— Rien ! aboya-t-il avec une telle férocité qu'elle recula.

Ah bravo ! Il avait gagné le cocotier : ça y est, elle avait peur.

De lui.

Qu'avait-elle fait ? Qu'avait-elle dit ? Elle avait cru qu'il serait content qu'elle lui raconte son rêve. Ce dernier n'était pas triste. Au contraire, Meena le considérait comme plein d'espoir...

Même si aucun de ses collaborateurs à la Palatine n'admettait comme elle qu'il prouvait que les démons recelaient une éventuelle bonté. Elle avait argumenté - en particulier avec Alaric Wulf, qui paraissait détester ce songe à tel point qu'il quittait la pièce en pétard presque systématiquement lorsqu'elle se mettait à l'évoquer - qu'il montrait au moins que, en dépit de ce dont son père s'était rendu coupable, Lucien Antonescu avait eu une mère aimante qui lui avait appris à distinguer le bien du mal. Jusqu'à ce qu'elle donne la mort, en tout cas. Quand elle s'était jetée dans le cours d'eau qui coulait au pied du château de Poenari, qui serait plus tard surnommé la Rivière de la princesse.

Ce fut peut-être le douloureux souvenir de sa mère qui poussa soudain Lucien à attraper Meena et à l'attirer brutalement à lui. II ne montrait plus aucun signe de faiblesse.

Quelle qu'ait été la maladresse de Meena, elle avait au moins eu ce mérite-là.

— Quoi ? s'écria-t-elle, le cœur affolé.

Il ne pipa mot, se bornant à la scruter de ses yeux noirs avec une soif intense dont la raison échappa à Meena. Durant un instant, elle constata qu'un muscle ou un nerf s'agitait au niveau de sa pommette, juste au-dessus de sa mâchoire.

Comme s'il s'efforçait de retenir un élan, sans vraiment y  parvenir. Elle fixa ce mouvement avec terreur tout en se demandant ce qu'il tenait tant à faire ou à dire mais ne se résolvait ni à faire ni à dire. Fallait-il qu'elle coure chercher son téléphone portable, qu'elle avait bêtement laissé dans la pièce voisine ?

Elle n'en eut cependant pas le temps, car il plaqua sa bouche sur la sienne.

Alors, plus rien ne sembla exister.

Sauf la dure barbe naissante qui irritait sa peau ; sauf l'étreinte des bras musculeux autour de son corps, qui la berçaient aussi doucement que s'il avait redouté, en la serrant aussi fort qu'il l'aurait souhaité, de la casser en deux ; sauf l'urgence de plus en plus désespérée de son baiser et la sauvagerie avec laquelle il la pressa contre son cœur mort depuis longtemps quand il constata qu'elle ne se délitait pas sous ses caresses.

Elle noua ses mains autour de sa nuque, bien que cela ait été inutile, vu la façon dont il l'écrasait contre son torse ; les lèvres et la langue de Lucien l'amenèrent à éprouver des sensations qu'elle n'avait pas éprouvées depuis... eh bien, depuis la dernière fois qu'il l'avait ainsi enlacée et embrassée.

Ce fut trop beau pour durer.

Bien sûr.

La seconde suivante, il mit fin à leur baiser, s'arracha littéralement à elle, juste au moment où certaines parties du corps de Meena commençaient à se liquéfier. Il la lâcha avec une telle brutalité, qu'elle papillonna des paupières et fut obligée de s'appuyer sur un bras, faute de quoi elle serait tombée à la renverse sur le matelas, puisqu'il ne la tenait plus.

Et pour cause... il s'était volatilisé.

 

Elle fut tellement surprise par la brusque interruption de leur tendre échange qu'elle faillit lui demander si ça allait, la tête, et ramener de force sa bouche sur la sienne.

Puis elle s'aperçut qu'il s'était écarté de plusieurs pas et réfugié dans un coin ombreux de la chambre, d'où il l'observait Ses prunelles avaient cessé d'être de profondes flaques d'ébène pour devenir deux taches jumelles rouges...

Ce pourpre qui envahissait ses yeux chaque fois qu'il était furieux.

Ou affamé. O mon dieu !

Elle le dévisagea. Elle avait oublié de se renseigner sur ses actuelles sources de subsistance. À présent qu'elle était hypnotisée par ces iris cramoisis, elle ne pouvait plus penser qu'à cela.

— La Palatine a gelé tous vos avoirs financiers, souffla-t-elle.

— Uniquement ceux auxquels elle a eu accès parce qu'ils étaient à mon ancien nom, rectifia-t-il.

Sa voix aérienne comme de la fumée monta dans la semi-obscurité et enveloppa Meena de ses volutes incandescentes. La jeune femme frissonna, avec l'impression de se noyer dans une brume épaisse et fraîche.

— Il n'empêche, objecta-t-elle, il ne doit pas être évident d'acheter du sang humain avec des ressources si diminuées.

Elle agrippa sa couette, guettant sa réaction.

— Dois-je comprendre que vous vous inquiétez de mon régime alimentaire ?

s'enquit-il, légèrement moqueur. De sa teneur et de ses quantités ? Redoutez-vous que j'en sois à recourir à des meurtres pour me sustenter ? Je vais vous rassurer. Tenez !

Elle perçut un froissement de tissu, indiquant qu'il mettait la main dans sa poche. Un objet atterrit ensuite sur le lit. L'instinct la poussa à s'en emparer.

C'était le pieu en bois improvisé qu'il lui avait donné, et dont elle s'était servie pour tuer David.

— Je vous autorise à m'éliminer si jamais je tente de vous mordre. Contre votre gré, du moins. J'escompte qu'il me reste assez d'humanité pour me retenir de vous faire du mal. Mais si un dérapage devait prouver le contraire... Vous avez amplement démontré ce soir votre dextérité à user de ces armes.

Meena examina le pied de fauteuil. Elle fut obligée de déglutir avant d'être en état de répondre.

— Lucien, je vous l'ai dit il y a six mois. Jamais je ne vous blesserai et je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour vous aider... quand bien même vous vous méprisez. C'est la raison pour laquelle je vous ai parlé de mes rêves. Je crois être en mesure de...

Il émergea de la pénombre. Ses yeux avaient retrouvé leur couleur d'origine.

Cependant, des millions d'émotions s'affichaient sur ses traits.

—Vous savez pertinemment ce que j'attends de vous, Meena, lâcha-t-il d'une voix rauque. Dès que vous serez prête à me l'accorder, et à reconnaître que c'est ce que vous souhaitez également, venez à moi. Vous n'aurez pas à chercher bien loin. Je serai tout près de vous. Comme toujours.

Sur ce, il quitta la pièce. Un instant plus tard, la porte de l'appartement claqua.




CHAPITRE SIX

La journée d'Alaric Wulf était pourrie.

Au demeurant, toute sa semaine l'avait été, pourrie.

La poisse avait commencé quand son supérieur direct, Abraham Holtzman, l'avait convoqué dans son bureau, sous prétexte qu'il voulait l'entretenir en privé de certaine matière.

— Je suis déjà au courant, attaqua Alaric dès l'instant où il arriva.

—Ah bon ? sourcilla l'autre en relevant les yeux de son écran d'ordinateur.

Comment ça ?

Alaric haussa les épaules.

— Tu rigoles ? Elle m'en a parlé. Ainsi qu'à tous ceux qui sont assez bêtes pour l'écouter. « Et s'il y avait de la bonté en Lucien Antonescu ? Voire dans tous les démons ? Et si notre tâche n'était pas de les détruire, mais de rétablir ce qu'il y a de positif en eux ?» Et patati, et patata.

Il jugea sa parodie de Meena Harper impeccable. Parfois, lorsqu'il était seul, il se surprenait à l'imiter. Malgré lui. Ce qui était un brin décourageant.

Apparemment, il était infichu de se débarrasser de sa voix, qui résonnait dans son crâne.

— Oh, ça ? marmonna Holtzman, dont les sourcils gris ébouriffés reprirent leur place initiale.

 — Oui, ça, repartit Alaric avec agacement. Quoi d'autre, hein ? J'espère très sincèrement que tu as gelé la requête qu'elle a adressée aux archives secrètes.

Du coup, les sourcils d'Abraham repartirent à la hausse - de vraies actions en période d'agitation boursière !

— Pas du tout, riposta-t-il, offusqué. Dès lors qu'un de mes coéquipiers cherche auprès de la bibliothèque vaticane, y compris de son fonds secret, de quoi nous aider à mieux cerner nos ennemis, je ne vois pas pourquoi je l'en empêcherais.

—Tu déconnes ! s'écria le jeune homme, qui avait du mal à en croire ses oreilles.  Ne me dis pas que tu trouves son rêve pertinent, quand même !

— Rien ne me prouve qu'il ne le soit pas. Et j'ignore comment tu en es persuadé, toi. Quoi qu'il en soit, ce n'est pas pour discuter de Meena Harper que je t'ai convié ici.

Alaric plissa le front.

— Est-ce une façon détournée de me laisser entendre que tu penses que Lucien Antonescu, le prince couronné, répertorié dans le Guide palatin des créatures surnaturelles comme le représentant de Satan sur terre, pourrait être susceptible de choisir entre le bien et le mal ?

—Je dis juste que j'aime à garder l'esprit ouvert à toute éventualité, répliqua son chef.

Comme Alaric regimbait, il s'empressa de lever la main et d'ajouter :

—Je comprends que d'aucuns nourrissent certains préjugés à l'encontre de Lucien Antonescu. C'est légitime. Parfois, les souvenirs ont la peau dure. Que nombre d'entre nous, dont toi, en soient encore à se rétablir des blessures récoltées en luttant contre lui et les Dràculea ce printemps ne favorise pas non plus la bienveillance envers la théorie de Meena. À laquelle je suis pourtant prêt à accorder une chance... à condition qu'elle l'étaye par des preuves, condition qui est loin d'être gagnée. Et maintenant, si tu permets, j'aimerais en arriver à la raison de ta présence ici. Tu ne vas pas apprécier, j'en ai conscience, mais il est inutile de tourner autour du pot. Je ne doute pas que tu sois au courant des efforts de l'Église pour...

Aussitôt, son subordonné coupa le son et se détourna afin de regarder par l'une des fenêtres du  bureau, jadis occupé par un proviseur, qui donnaient sur Mulberry Street. Dès l'instant où retentissaient les mots « Église » et « efforts », Alaric savait que ce qui allait suivre le gaverait à mort. En l'occurrence, il allait peut-être être question des ennuis qu'il encourait pour avoir zigouillé un démon d'une façon un brin trop ostentatoire et violente.

Mais ça aussi, c'était barbant.

Alaric préféra réfléchir à Meena Harper et à sa théorie débile.

« C'est saint Thomas d'Aquin qui l'affirme, soutenait-elle presque chaque jour au réfectoire. Pas moi. II était d'avis qu'il n'existe pas de source avérée du mal, ni même de créatures maléfiques, mais plutôt une absence de bien chez certains êtres. »

Cette réflexion provoquait toujours de gros rires parmi leurs collègues. Sauf que, ensuite, Meena vous sortait une citation du même saint Thomas d'Aquin.

Genre : « Le feu ne brûlerait pas si l'air n'était pas détruit ; la vie du lion ne serait pas assurée si l'âne ne pouvait être tué ; et on ne ferait l'éloge ni de la justice qui punit, ni de la patience qui souffre, s'il n'y avait pas l'iniquité d'un persécuteur. »

« Certes, enchaînait-elle, sans le mal, nous serions au chômage. Il n'empêche, notre mission consiste peut-être à fournir une meilleure protection contre le feu et à défendre les ânes» plutôt qu'à tuer tous les lions. »

Rien de tout cela n'augurait quoi que ce soit de positif quant au livre qu'elle avait demandé à consulter auprès des archives secrètes du Vatican, songeait Alaric. Elle jurait que s'il s'agissait de l'ouvrage de son rêve - n'importe quoi ! -

elle y trouverait les preuves que son hypothèse était fondée. Or le jeune homme n'avait pas besoin d'autre preuve que ses cicatrices encore fraîches, ainsi que celles de ses compagnons, pour savoir qu'elle se fourrait le doigt dans l'œil jusqu'au coude... Ajoutez-y ce que ressentait toute la Garde au fond de ses tripes depuis qu'un incendie avait ravagé la cathédrale Saint-Georges, champ de la bataille qui s'était déroulée au printemps contre Lucien Antonescu et son clan, et Meena n'était pas près de gagner la partie.

Chaque Palatin, surtout ceux qui servaient depuis aussi longtemps qu'Alaric, avait cette conviction viscérale, partagée et affûtée par l'expérience : le mal existait bel et bien.

Et il attendait son heure pour frapper.

Comme le calme précède la tempête, les hommes de la Garde le sentaient.

Leurs cheveux se hérissaient sur leur nuque. Ils avaient beau ne pas distinguer les nuages qui s'amoncelaient ni percevoir les coups de tonnerre, ça ne signifiait pas pour autant que l'orage n'approchait pas.

Il ne prendrait peut-être pas la forme de Lucien Antonescu. Meena jurait-crachait qu'elle n'avait pas eu de contact avec lui depuis des mois. Ce qui était sûrement vrai. Malgré les rapports concernant une forte activité paranormale  -

succubes, loups-garous et plus de fantômes qu'on n'en pouvait compter -, aucune mention n'avait été faite quant à d'éventuelles attaques de la part des membres du clan d'Antonescu, les Drâculea, dans la région de New York. Plus précisément, nulle agression n'avait pu être mise sur leur dos.

C'était agaçant, dans la mesure où l'unité de Manhattan avait été justement créée pour éliminer le prince des ténèbres. Le plan d'ensemble était que, si la Garde le tuait, les êtres démoniaques sur lesquels il régnait en seraient affaiblis.

Désorganisés et désorientés par la disparition de leur chef, ils n'en seraient que plus faciles à massacrer.

Alaric n'était pas certain de prêter beaucoup de foi à cette théorie. En revanche, il savait pertinemment que Lucien Antonescu devait traîner dans les parages. Car quel mâle digne de ce nom - y compris un mi-homme mi-bête comme ce rejeton sanguinaire des plus grandes puissances du mal - se serait fondu dans la nuit, alors qu'une nana comme Meena fréquentait le coin ?

Chaque fois qu'Alaric la regardait, il avait l'impression qu'une attraction magnétique le poussait vers elle.

Or lui n'avait pas remis en jeu un demi-millénaire d'anonymat pour cette femme, contrairement à ce diable d'Antonescu.

Il eût été illogique de penser que le vampire renoncerait maintenant, même si elle l'avait largué. Il rongeait son frein, point barre. Alaric l'aurait parié.

Malheureusement, il le rongeait un peu trop bien. Qui plus est, les choses avaient méchamment foiré entre Alaric et Meena aussi. Pas de façon aussi spectaculaire qu'avec son buveur de sang, puisque, pour commencer, lui n'en était pas un, de buveur de sang. Et que, détail non négligeable, ils n'étaient jamais sortis ensemble.

N'empêche, Alaric avait cru un moment qu'ils étaient amis. A présent, il nourrissait des doutes.

 

D'après ses calculs, cela avait débuté, quand il avait proposé à Meena de dîner avec lui, peu de temps après qu'il eut été libéré de l'hôpital où l'on avait soigné la blessure qu'il avait reçue pour l'avoir protégée d'une mort certaine à Saint-Georges. Elle avait relevé ses grands yeux bruns et lui avait demandé :

— Où ça?

— Eh bien, chez moi, avait-il platement répondu. Je cuisinerai pour vous.

Il était un excellent chef.

Pour quelle raison bizarroïde seraient-ils allés dans un restaurant collet monté de Manhattan où n'importe quel client malotru était susceptible de le mettre en rogne - en parlant trop fort ou en téléphonant - et de le contraindre à lui claquer le beignet, alors qu'il était parfaitement capable de préparer un excellent repas chez lui où personne ne risquait de l'embêter ?

Sauf qu'elle avait aussitôt affiché une mine soucieuse.

— Vous croyez vraiment que ce soit une bonne idée?! avait-elle marmonné.

— Où est le problème ? avait-il riposté, complètement ébahi.

— Il vaudrait mieux que nous en restions sur le plan professionnel, avait-elle fini par conclure en le gratifiant d'une petite tape sur l'épaule.

Sûrement ce qu'elle considérait comme un geste professionnel.

Cela s'était passé des semaines auparavant, et elle continuait à le traiter comme s'il était atteint de la peste et de la lèpre combinées. Il ne pigeait pas.

Qu'avait-il fait pour que ça tourne ainsi au vinaigre ? Il s'en était ouvert à Carolina de Silva, une collègue qui avait tissé des liens d'amitié avec Meena.

Elle s'était contentée de lui dire avec un sourire qu'il aurait dû proposer le restau d'emblée.

Une information qui n'avait fait qu'ajouter à son égarement.

Et voici que, maintenant, Meena jacassait comme une pie au sujet de son rêve idiot.

Nom d'un chien! Pourquoi lui-même n'avait-il droit qu'à un « Il vaudrait sans doute mieux que nous en restions sur le plan professionnel » alors que son rival, cette foutue créature nocturne dénuée d'âme, méritait de figurer dans l'un de ses rêves ?

—Wulf ! aboya Holtzman.

Le nom résonna dans la pièce haute de plafond. Depuis six mois, le nouveau QG de la Garde palatine à Manhattan était une ancienne école élémentaire d'obédience catholique. Une baisse cataclysmique des inscriptions - dans ce quartier branché, personne n'avait d'enfant et, dans le cas contraire, personne ne les envoyait dans un établissement catholique - et l'état de délabrement du bâtiment avaient amené l'Église à fermer Sainte-Bernadette, décision qui n'avait soulevé aucune protestation dans la paroisse. Au même moment, la Garde palatine était en quête d'un espace de travail de cette taille dans New York.

Abraham Holtzman avait été ravi de l'affaire... jusqu'à ce qu'il pénètre dans l'édifice et découvre les dégâts et les minuscules pupitres qui encombraient encore les couloirs. Il avait fallu des semaines pour tout nettoyer. La fontaine, dans la cour, une statue de la sainte éponyme agenouillée devant la Vierge Marie à Lourdes, ne fonctionnait pas. Apparemment, elle était à sec depuis presque un siècle.

— Quoi? sursauta l'interpellé, arraché à ses pensées personnelles.

— Je disais, beugla son supérieur, qu'étant au courant de tes précédents...

soucis avec le père Henrique Mauricio de l'archidiocèse de Sâo Sebastiâo à Rio de Janeiro, au Brésil, il était préférable que je t'avertisse en privé, avant que tu n'apprennes la nouvelle par quelqu'un d'autre. Sa manière de gérer l'épidémie de Lamirs dans les tavelas a beaucoup impressionné le Vatican. Aussi, il a été décidé qu'il serait transféré en Amérique du Nord...

 Alaric se laissa tomber sur le siège le plus proche, qui, malheureusement, se révéla être une espèce de chaise de priera datant de la Seconde Guerre mondiale. Elle couina, de terreur et de protestation, sous le poids qui venait de l'écraser, visiblement mieux habituée aux derrières largement plus souples et légers des moniales.

— C'est une blague ! s'exclama le Garde, incapable de contenir sa colère.

— Franchement, Alaric, je n'ai jamais compris ton problème avec cet homme. Après tout, il n'est pas loin de la centaine d'exécutions. Il est à peine plus jeune que toi, dans les trente-trois ou trente-quatre ans, me semble-t-il. Vu son âge et sa vocation de religieux, et non de traqueur de démons hautement entraîné, c'est assez impressionnant, non ?

—Tu trouves ? répliqua Alaric, impassible.

— Oui ! s'écria Holtzman. Tu es bien placé pour savoir que les Lamirs sont les vampires les plus mystérieux qui soient. Nous les connaissons mal, puisqu'ils sont relativement récents et proviennent du cœur de l'Amazonie.

J'ignore ce qui vous a opposés, toi et lui, durant cet exorcisme dans le quartier de Vidigal il y a quelques années, mais pourrais-tu oublier tes rancœurs et donner une seconde chance au père Henrique ?

— Non, répondit le jeune homme, laconique.

Il s'appuya précautionneusement au dossier de son siège et s'empara, mine de rien, de quelques dossiers posés sur un carton encore fermé, au pied du bureau d'Abraham. Les chemises étaient intitulées « Disparitions ».

— C'est au-dessus de mes forces, enchaîna-t-il.

—Eh bien, je ce conseille d'essayer, rétorqua sèchement son chef. Un gala est prévu demain soir au Metropolitan Muséum of Art pour l'inauguration de la nouvelle exposition sur les trésors du Vatican, en présence de tout un tas d'huiles conviées par l'archidiocèse. Cela implique des mesures de sécurité maximales. Ayant été nommé à la tête de la paroisse Saint-Georges, le père Henrique sera l'un des invités d'honneur. Bref, je ne veux pas que tu...

Alaric fut tellement surpris qu'il serait tombé de sa chaise s'il n'avait pas bondi à temps sur ses pieds pour regagner son équilibre. Le plancher gémit. La pile de dossiers s'effondra

— Quoi ? s'époumona-t-il. Padre Caliente ? Le cureton qui saute sur tout ce qui bouge ? Ici ?

—Je t'ai déjà demandé de ne pas l'appeler comme ça ! s'exaspéra Abraham.

C'est un homme d'Eglise qui a prononcé ses vœux de chasteté. Il est à la fois faux et  irrespectueux de l'affubler de ce sobriquet. D'ailleurs, c'est de l'espagnol, pas du portugais. Je me suis renseigné auprès de Carolina qui, si tu t'en souviens, est originaire de Sâo Paulo. En te moquant de lui ainsi, tu ne fais donc preuve que de ton ignorance crasse. Et ramasse-moi ça !

— Nous n'avons pas besoin de lui, plaida Alaric. Pour quelle raison ramène-t-il sa fraise ?

— Si tu m'avais écouté, tu saurais qu'il n'a pas été affecté à notre unité. Il est le nouveau curé de Saint-Georges, maintenant que la reconstruction de la cathédrale est en voie d'achèvement...

— Ha ! ricana Wulf qui entassait les chemises n'importe comment. Tu me prends pour un débile ? Comme si cette ville ne disposait pas de ses propres recrues en quantités suffisantes ! Et puis, qu'est-ce que vous reprochiez à l'ancien prêtre de Saint-Georges ?

— Rien en particulier, sinon qu'il est mort après avoir été victime d'une attaque cérébrale grave, suite à l'incendie de sa paroisse par le seigneur des ténèbres, rétorqua son patron avec impatience. Vu que tu étais hospitalisé à ce moment-là, il est sans doute légitime que tu n'en aies pas entendu parler. Pour autant, es-tu obligé de te montrer aussi insensible ? Est-ce ta jambe qui t'inquiète ? On m'a dit que ta rééducation s'était révélée très efficace, et que tu étais comme neuf. En revancha tu n'es pas allé au bout de tes séances avec le psychiatre, car tu trouvais toujours des excuses pour les sécher...

Se redressant, Alaric le foudroya du regard.

— Fiske refuse-t-il de me déclarer bon pour le service sous prétexte que je n'ai pas réussi mes évaluations psy ?

— Cesse de proférer des idioties. Le Dr Fiske est très impressionné par tes progrès... lorsque tu daignes venir le consulter. Il faudrait juste que tu le voies plus régulièrement.

Holtzman tendit la main en direction des dossiers qu'avait récupérés son interlocuteur.

—Tu pourrais, entre autres choses, songer à lui confier ton hostilité à l'encontre du père Henrique, poursuivit-il. T'es-tu jamais demandé si un fond de jalousie n'en était pas à l'origine ?

Alaric leva les yeux au ciel.

— C'est ça, Abraham, exactement ça. Je suis envieux d'un vantard prétentieux qui s'aime tant qu'il ne tient aucun compte de l'une des obligations de son métier, à savoir ne pas s'envoyer en l'air.

— L'Eglise espère pas mal de presse et des donations significatives lors de cette soirée, répondit Holtzman en ignorant la grossièreté de son subordonné pour réarranger sa pile de chemises. Voilà pourquoi les responsables se sont donné autant de mal pour qu'elle coïncide avec les célébrations de San Gennaro, l'une des fêtes les plus importantes, anciennes et respectées des États-Unis.

L'inauguration de demain est censée constituer une mondanité de premier ordre.

Le transfert du padre Cali... euh... du père Henrique au même moment est une décision volontaire de la part de nos supérieurs.

—Tu m'étonnes ! Ce crétin adore les objectifs.

—Tu le considères peut-être comme une prima donna pleine de coquetterie, mais je t'assure que nous autres avons la plus grande admiration et le plus grand respect pour lui. Et j'exige que tu le traites ainsi. Je ne tolérerai pas plus longtemps ton mépris total du protocole et des procédures. Si tu as un souci avec lui, je te prierais de passer par les canaux habituels. Je t'interdis de le moquer ou de l'humilier. Ce qui inclut les mauvaises blagues et toute forme d'agression physique. Compris ?

Alaric fit mine de ne pas avoir entendu cette dernière question et désigna les dossiers.

— Pourquoi avons-nous autant de cas de personnes manquant à l'appel ? On ne m'en a pas parlé.

— Bah ! Apparemment, l'automne se caractérise toujours par une recrudescence non négligeable des disparitions, à Manhattan en particulier.

Devant le regard que lui adressait le jeune homme, Abraham se sentit obligé de développer :

— C'est la rentrée scolaire, et bien des étudiants inscrits à la fac y renoncent sans en avertir leurs parents, parce qu'ils ont honte de leurs mauvaises notes, ou parce qu'ils ont tâté de la drogue, ou parce qu'ils découvrent leur sexualité et s'y adonnent avec zèle, ou je ne sais quoi encore. Rien de diabolique là-dessous.

Notre contact au sein de la police de New York nous a communiqué ces affaires parce que, cette année, elles semblent plus nombreuses que d'habitude. Je les ai examinées, je n'y ai rien remarqué de spécial, donc je vais les leur retourner.

Se penchant sur le bureau, Alaric entreprit de fouiller dans la pile.

—Je te répète que c'est sans intérêt, s'emporta son boss.

Se bornant à grogner, le traqueur de vampires ouvrit une première, puis une seconde chemise et les balança sous le nez d'Abraham.

— Encore une fois, Wulf, soupira Holtzman, tu ne trouveras aucun élément sortant de l'ordinaire là-dedans. Le Dr Fiske est certain que tu t'es rétabli sur plusieurs points, tu sais ? Tu es l'un de nos meilleurs éléments - de nombreuses exécutions à ton actif, un talent exceptionnel pour les interrogatoires, etc. Il reste cependant un domaine où notre homme de l'art regrette de n'avoir noté aucune amélioration de ta part, et force m'est d'avouer que je suis entièrement d'accord avec lui. L'adresse en matière relationnelle t'a toujours fait cruellement défaut. (Un nouveau dossier atterrit devant lui.) Tu ne t'es pas encore remis de ce qui est arrivé à ton partenaire, à Berlin, quand bien même il est totalement rétabli à présent...

— Sinon qu'il lui manque la moitié de la tronche, ronchonna Alaric en jetant une énième chemise sur le bureau.

— Ta rancœur envers le père Henrique est un autre exemple de ton asociabilité. Pourquoi lui en veux-tu autant ? D'accord, il a raté un exorcisme.

Et alors ? C'était une première, pour lui. Il était jeune, inexpérimenté. Sais-tu ce que j'ai fait, moi, lors de mon premier exercice de ce genre ?

—Tu t'es enfui, répondit Alaric

À l 'unisson d'Abraham, qui disait la même chose.

— Exact, enchaîna ce dernier. Affronter le visage du mal est une expérience terrifiante.

— Pas autant que regarder celui d'un type qui a volontairement opté pour la chasteté.

— Tu as la mauvaise habitude de vouloir que tout le monde adopte tes propres attitudes.

—Absolument pas. En tout cas, pas pour ce qui est du père Henrique. Lui, j'aimerais seulement qu'il arrête de se comporter de telle façon que j'ai envie de le réduire en bouillie. Malheureusement, chaque fois que je le rencontre, il y échoue.

— Je comprends, commenta Holtzman avec douceur. Vu les circonstances de ton éducation, je m'étonne même que tu ne réduises pas plus souvent en bouillie ceux que tu n'apprécies pas. Il m'a fallu du temps pour réussir à te dissuader de recourir à ce genre de méthodes après que je t'ai ramassé dans le ruisseau, quand tu étais adolescent. Malgré tout, une part de toi reste en colère lorsque les autres ne se conforment pas à tes convictions. A mon avis, c'est la raison pour laquelle tu es furax après Meena Harper.

Le jeune homme releva vivement la tête.

— Je ne suis pas furax après Meena Harper ! s'indignat-il.

— Mensonge. Sinon, tu ne serais pas aussi offusqué par sa théorie qui, pour ce que nous en savons, pourrait s'avérer. Tu sais ce que je me disais, l'autre jour ?

— Que ce bâtiment pue le vomi et l'encaustique ? Parce que c'est vrai.

— Que si Meena te plaît autant, tu devrais la fréquenter. !

Alaric replongea aussitôt le nez dans les dossiers.

—Je ne sors avec personne. Et puis, je lui ai déjà proposé de dîner chez moi.

Elle a décliné, sous prétexte que ce ne serait pas prof...

— Comment ça, tu ne sors avec personne ? s'agaça Holtzman. Tout le monde sort avec quelqu'un. Et il est normal que Meena ait refusé de dîner chez toi. Si j'étais une femme, je réagirais pareillement. C'est un peu comme si l'araignée priait la mouche de se poser sur sa toile. Tu es vraiment un timbré...

Une nouvelle chemise s'écrasa devant lui.

 

—Tu veux bien cesser ? s'énerva-t-il en s'en emparant. Je te répète que j'ai consulté ces affaires, et qu'il n'y a rien dedans. Rien de commun entre elles, du moins.

— Si, répliqua Alaric en brandissant deux autres dossiers. Aucun de ces gens n'est de New York.

— Pardon ? s'insurgea Abraham, plus agacé que jamais.

— Ces disparus étaient tous des touristes en vacances. Les rapports émanent de l'État où ils habitaient, quand bien même c'est ici qu'ils se sont volatilisés, ces derniers mois. Tu voulais un point commun. Je te l'ai trouvé.

— Excuse-moi, mais suggères-tu sérieusement que quelqu'un s'amuse à tuer des visiteurs ?

— Ça y ressemble. Ici, une famille au complet. Les O'Brian, originaires de l'Illinois. Cinq personnes. Vues pour la dernière fois par le portier de leur hôtel, alors qu'ils demandaient le chemin d'une boutique de bonbons. Ils ne sont pas rentrés et n'ont pas réglé leur note. On a commencé à s'en soucier quand M.

O'Brian n'est pas retourné au boulot, et les mômes à l'école. C'est là que la grand-mère a prévenu les flics, en Illinois, qui ont, à leur tour, contacté l'hôtel, lequel croyait que leurs clients étaient partis à la cloche de bois...

— Passe-moi ce machin, ordonna Abraham en lui arrachant la chemise. C'est impossible. Les médias locaux en auraient parlé. Des touristes enlevés par quelqu'un en plein Manhattan ? Juste au moment où débutent les festivités de San Gennaro ?

— Pas quelqu'un, rectifia Alaric Quelque chose. Que sont devenus les cadavres ? À cette heure, ils doivent avoir un peu mûri.

Holtzman eut une moue dégoûtée, tandis que son subordonné réfléchissait à tout-va.

— On n'aura qu'à poser la question demain soir au padre Caliente ! proposa-t-il soudain, hilare. Il saura quoi faire, puisqu'il sait toujours tout.

Abraham avait déjà décroché le téléphone. Il désigna la porte.

— Dehors ! tonna-t-il. Fiche-moi le camp d'ici. Tout de suite!

 

Alaric avait quitté le bâtiment et parcouru plusieurs mètres quand il se mit à songer aux nouvelles que son boss lui avait transmises à propos d'Henrique Mauricio et aux implications qu'elles supposaient pour lui-même. Aucune d'elles ne promettait rien de bon. Son psy, le Dr Fiske, l'encourageait systématiquement à envisager les pires scénarios. D'après lui, c'était une saine démarche. Il fallait croire que les pessimistes vivaient plus longtemps que les optimistes.

— La réalité, aimait à lui répéter le toubib, n'est jamais aussi mauvaise que ce que nous imaginons.

— Je ne suis pas sûr, doc, avait répondu Alaric lors de leur dernier entretien.

Pouvez-vous imaginer pire que des démons ayant soudain le choix entre le bien et le mal ?

— Oh que oui ! s'était écrié Fiske avec bonhomie. Pensez un peu ! Ils pourraient choisir de faire le bien !

À ce stade, le traqueur de vampires avait préféré se lever et s'en aller. Sous peine de flanquer son poing dans un des murs du cabinet.

Ou dans la figure du médecin.

Après son entrevue avec Abraham, il passa sa soirée à envisager les plus abominables éventualités que risquait d'impliquer le transfert à Manhattan du père Henrique. C'est ainsi qu'il se retrouva à marteler le punching-ball installé dans son appartement bien après minuit. Épuisé, il finit par aller se doucher et se coucher... pour être torturé par des cauchemars dans lesquels Lucien Antonescu avait décidé d'être bon. Au cours de l'un d'eux, le prince des ténèbres était mollement allongé dans l'herbe de Central Park, au soleil, la tête sur le giron de Meena Harper... ce qui était débile, puisqu'il ne pouvait sortir au grand jour sans être réduit en cendres. Meena riait, Lucien Antonescu ne cessait de bécoter ses cheveux qui, allez comprendre, étaient longs et tombaient continuellement sur le visage du roi des vampires.

Aussi, c'est avec un immense soulagement qu'Alaric entendit la sonnerie de son téléphone portable, tôt le lendemain matin.

Du moins, jusqu'à ce que la voix de son chef résonne dans le combiné.

 — Meena Harper est dans le pétrin.

Alors, un nœud se forma dans la poitrine du jeune homme. Et il ne s'agissait certainement pas d'un muscle froissé suite à son entraînement de boxe trop violent de la veille. La situation était grave. Elle empira cependant quand Holtzman parla de se rendre en voiture dans le New Jersey - État infréquentable aux yeux d'Alaric - et précisa par-dessus le marché que c'était lui qui conduirait.

Il passait prendre le jeune homme.

Quand ce dernier vit Meena Harper descendre de taxi, devant le commissariat de Freewell, New Jersey, vêtue de l'une de ces robes trop moulantes (surtout dans la région des seins) qu'elle semblait adorer, en l'occurrence une petite chose noire imprimée de boutons de roses, le soleil matinal luisant sur ses cheveux récemment teints en auburn, il comprit que les plus atroces scénarios qu'il avait imaginés étaient fort loin d'égaler celui-ci en terme d'horreur.

En effet, un foulard rose était noué autour du cou de Meena.

1. Saint Thomas d'Aquin,  La Somme théologique, Question 48 : le mal, article 2. 

(Toutes les notes sont du traducteur.)
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SEPTEMBRE

  CHAPITRE SEPT

Meena fut réveillée par la sonnerie stridente de son téléphone portable. Un coup d'œil au réveil digital posé sur sa table de chevet lui apprit qu'il n'était que six heures du matin. Soit deux heures avant qu'elle ne se lève, puisqu'elle habitait tout près du travail. Personne n'appelait aussi tôt, à moins que ce ne soit pour annoncer de mauvaises nouvelles.

Merdalors !

De très mauvaises nouvelles, qui plus est. Meena le devina dès qu'elle s'empara de l'appareil et découvrit que le numéro de l'appelant commençait par le code du New Jersey. Elle n'avait plus de connaissances là-bas. Plus depuis que ses parents avaient pris leur retraite en Floride.

Elle eut l'impression que son cœur s'arrêtait.

— Qui c'est, bordel ?

Son frère avait émergé de sa chambre, torse nu, pour tituber jusqu'à la porte de celle de sa sœur. Tout ensommeillé, il la contemplait en clignant des paupières. Jack Bauer s'était également extirpé de son panier et sautillait avec entrain autour du lit en croyant qu'il était temps de commencer la journée.

— Le boulot, mentit Meena. Tu sortirais Jack ?

— OK, bordel ! répondit Jonathan, sans rancœur cependant. Amène-toi, Jack.

 Il repartit en quête de ses chaussures et de la laisse du chien. Meena prit la communication.

—Allô ? lança une voix féminine, familière mais vieillie et plus tremblante que dans le souvenir de Meena. Ici Olivia Delmonico. À qui ai-je l'honneur ?

Meena avait bien songé que la femme partageant la vie de David finirait par la contacter.

Avec sa malchance habituelle...

Elle ne s'était cependant pas attendue à ce qu'il s'agisse de cette femme-ci.

— Hum, fit-elle.

Elle n'était pas prête. Elle...

— Allô ? Il y a quelqu'un ?

— Oui... Oui, madame Delmonico. C'est moi... Meena Harper.

— Pardon ?

 

La répulsion dans l'intonation de son  interlocutrice fut parfaitement audible.

Les parents de David ne l'avaient jamais appréciée. Bien que ni eux ni lui ne l'aient franchement formulé. Meena avait toujours eu le sentiment qu'ils n'avaient pas approuvé que leur fiston se mette à la colle avec elle pendant ses années de fac. Et pas seulement parce qu'ils étaient contre les couples qui vivaient dans le péché, hors de' la sainte bénédiction du mariage, mais parce que... eh bien,, disons simplement, qu'ils n'aimaient pas Meena. Ils estimaient peut-être qu'une apprentie écrivain n'était pas assez bien pour leur ambitieux rejeton.

Ou alors, ça avait un éventuel rapport avec ce qu'avait mentionné Meena lors de leur premier dîner à quatre, histoire de fêter le diplôme de David, quand elle avait susurré qu'il était inutile que M. Delmonico commande du vin rien que pour elle, surtout vu ses « problèmes de santé ».

Or la sempiternelle lutte de M. Delmonico contre les tentations de la bouteille s'était révélée être un secret que les parents avaient caché à leur fils toute sa vie. Jusqu'à ce soir-là, Meena avait bien malgré elle révélé le pot aux roses.

Houps!

— Eh bien, marmonna Mme Delmonico, voici qui... Je suis prise de court. Je viens de trouver vos coordonnées dans le calepin posé près du téléphone de la cuisine, chez David. J'ignorais que vous deux,.. étiez encore en contact.

— Oh. lâcha Meena en réfléchissant à toute berzingue. C'est juste que j'ai récemment déménagé de notre ancien appartement. Comme je me suis rendu compte que David avait oublié quelques cartons derrière lui, je l'ai joint pour qu'il les récupère, voyez-vous...

—Je vois très bien, riposta l'autre, glaciale. Quoi qu'il en soit, pardonnez-moi de vous déranger si tôt. Je suis chez David et Brianna, en ce moment même. J'appelle tous les numéros qui me tombent sous la main afin de découvrir si quelqu'un aurait des nouvelles de notre fils. Il n'est pas rentré hier soir, figurez-vous.

—Ah bon ? s'exclama Meena, en s'efforçant d'avoir l'air surpris. Comme c'est étrange !

— N'est-ce pas ? Ça ne lui ressemble pas du tout.

Soudain, la voix dégoulinant d'une détestation mal déguisée, Mme Delmonico ajouta :

     — Vous ne sauriez pas où il est, par hasard ?

Une image traversa l'esprit de la jeune femme : celle de la mère de son ex dans sa panoplie habituelle - tailleur Chanel et sautoir de perles - plantée au milieu de la baraque d'architecte de David et Brianna - cinq pièces avec cuisine ouverte sur un salon immense, garage pour trois voitures et piscine chauffée.

Bon, d'accord, Meena n'était jamais allée à Freeweli, une banlieue chicos à une heure de route de Manhattan.

 

Cela ne l'empêchait pourtant pas d'imaginer Mme Delmonico là-bas.

 Au ton peu amène de la mégère, elle devina que le dragon soupçonnait son fils d'être au lit, juste à côté de Meena, et que cette dernière mentait pour lui sauver la mise.

Dans un univers parallèle, où les vampires et, a fortiori,  Lucien Antonescu n'auraient pas existé, cela aurait été envisageable. Primo, David n'aurait jamais été mordu, et deuzio, Meena aurait été assez idiote pour éprouver une telle mésestime de soi - elle aurait en effet ignoré qu'il y avait mieux ailleurs en termes d'amant - qu'elle l'aurait ramené à la maison.

Mais dans cet univers-ci ?

Plutôt crever.

— Non, répondit-elle donc. Je ne sais pas où il est.

Même pas un bobard. Elle n'avait pas la moindre idée de l'endroit où David était allé. Au ciel ? espérait-elle. Hum... elle n'y comptait pas trop, cependant,

— Dans ce cas, tant pis ! soupira Mme Delmonico, soudain vaincue. Je ne sais que faire. J'ai contacté tous les gens répertoriés dans son carnet d'adresses, et personne n'a été en mesure de me renseigner. Votre numéro était... mon dernier espoir. Son portable est sur boîte vocale, de même que celui de Brianna.

David junior a pleuré toute la nuit. C'était la première qu'il passait sans son père ni sa mère, et il est complètement hystérique.. , Meena se redressa d'un seul coup. Son pouls, qui s'était accéléré pendant la conversation, parut de nouveau s'arrêter.

— Minute ! s'exclama-t-elle. Seriez-vous en train de me dire que l'épouse de David a elle aussi disparu ?

— Oui, admit Mme Delmonico, qui pleurait maintenant à chaudes larmes.

Le flash où elle était en Chanel et perles s'évacua de l'esprit de Meena, remplacé par l'image d'une grand-mère affolée et paumée.

— Personne ne l'a revue depuis hier, quand elle est partie chercher une préparation à la pharmacie. Il était dix-huit heures. J'ai joint les hôpitaux de toute la région, en vain. Aucun malade correspondant aux descriptions de David ou de Brianna n'a été admis...

Meena bondit de son lit. Qu'est-ce que c'était que ce bazar ? Elle avait tué David de ses propres mains. Elle l'avait  tué Brianna ne pouvait donc avoir disparu elle aussi. Meena lui avait sauvé la vie, hier soir. Elle l'avait épargnée !

—Je ne sais vraiment pas quoi faire, répéta Mme Delmonico en tremblotant.

Un policier de New York vient d'appeler. Ils ont trouvé la voiture de David. Près de Little Italy. La carte grise était à l'intérieur. Pourquoi diable serait-il allé là-

bas ? Il ne va jamais à Manhattan. Lui et Brianna ont peut-être décidé au dernier moment d'assister à la fête de San Gennaro. Sauf que... pourquoi n'ont-ils pas prévenu ?

— Madame Delmonico, dit Meena, la gorge sèche, écoutez-moi bien. C'est très important. Vous êtes chez votre fils, en ce moment, n'est-ce pas ?

 

— Oui. Il faut bien que quelqu'un veille sur David junior. Mon mari est là lui aussi. Sur l'autre ligne, avec les gens de la fourrière. Il essaye de récupérer la Volvo...

—Y a-t-il un autre endroit où vous pourriez emmener le bébé, madame Delmonico ? l'interrompit Meena. Juste pour un petit moment ?

— Eh bien, je suppose que je pourrais le déposer chez ma fille, admit son interlocutrice, un brin égarée. Elle n'habite qu'à quelques kilomètres d'ici. Mais quel rapport entre Naomi et cette sordide histoire ? Je me suis déjà entretenue avec elle, et ni son frère ni sa belle-sœur ne lui ont...

— Je crois seulement que ce serait mieux si vous et votre époux prépariez quelques affaires pour le bébé, puis que vous l'emmeniez chez Naomi.

Immédiatement.

— Mais le policier nous a recommandé de rester près du téléphone, des fois que David appelle. Il nous a également suggéré de nous rendre au commissariat de Freewell afin de signaler la disparition de David et de Brianna. D'ailleurs, j'ai trouvé ça un peu fort de café. II aurait tout aussi bien pu prendre notre déposition au bout du fil. Ce mal élevé n'a rien voulu savoir, il s'est abrité derrière un bête problème de juridiction.

Meena inspira un bon coup afin de se calmer. Elle saisissait pleinement à présent à quel point elle était maudite. À l'instar de Cassandre. La malheureuse et clairvoyante Cassandre, qui s'était acoquinée avec Agamemnon pour finir assassinée par l'épouse vengeresse de ce dernier, Clytemnestre.

— Parce que vous ne l'avez pas encore fait ? reprit-elle, la gorge sèche comme du sable.

—Non. L'officier a stipulé que nous devions nous déplacer en personne, mais avec le bébé...

—Juste. Déposez-le chez Naomi, puis rendez-vous au commissariat de Freewell le plus vite possible. Vous m'avez comprise, madame Delmonico ? Il est vital que vous déclenchiez la procédure tout de suite.

La mère de David semblait de plus en plus surprise.

— Oh ! lâcha-t-elle. C'est que le policier n'a rien précisé de tel. Je ne sais pas trop comment Naomi va réagir si je lui confie David junior. Elle a ses triplés vous savez ? Enfin, vu les circonstances, j'imagine qu'elle ne râlera pas trop.

Sauf qu'il y a la voiture de David. Visiblement, les employés de la fourrière font des difficultés. La police la passe au peigne fin, un truc comme ça...

— Écoutez, s'emporta Meena, désespérée, et si je vous retrouvais là-bas ? Au poste de Freewell ? Je pourrais sans doute vous aider ?

— Nous... Mais comment ?

Cette fois, Mme Delmonico paraissait moins étonnée que carrément ahurie.

— En fournissant des informations. Au sujet de David. Des infos qui seront utiles aux flics. Je ne serai pas là-bas avant un bon moment, car il faut que je me douche puis que je prenne le train, mais je devrais arriver aux alentours de neuf heures. On s'y retrouve, d'accord ? Vous et votre mari. Et vous laissez le bébé à votre fille.

— Euh... Je... Très bien. Merci, Meena Vous êtes très... gentille.

Meena répondit que ce n'était rien puis raccrocha, accablée par un sentiment de culpabilité. Elle, gentille ? Mon œil !

Simplement, elle n'avait pas le choix. Elle était la dernière à avoir vu David en vie.

Elle était aussi celle qui avait tenté de sauver sa femme.

Un bel échec, apparemment. Elle avait du mal à piger le pourquoi du comment... La seule chose claire dans sa tête, c'était qu'elle avait bécoté le mec qui lui avait fourni l'arme avec laquelle elle avait assassiné le mari de Brianna.

Et voilà qu'elle était contrainte de s'inquiéter de l'existence des parents de David et de son bébé. Parce que... où diable était passée cette foutue Brianna Delmonico ?

Pas question d'autoriser cette pouffe à traquer son petit déjeuner dans sa propre maison. Il fallait que les Delmonico filent de là-bas.

Meena allait avoir du pain sur la planche si elle voulait corriger les erreurs qu'elle avait commises la veille.

Malheureusement, quand elle débarqua de son taxi, devant le commissariat, elle se rendit compte que sa tâche - son châtiment, plutôt - risquait d'être encore plus terrible que ce à quoi elle s'était attendue.

En effet, la dernière personne au monde qu'elle avait envie de croiser l'attendait sur le perron.

L'abominable Alaric Wulf




CHAPITRE HUIT

— Qu'est-ce que vous foutez ici, vous ? aboya-t-elle.

Il lui fourra un gobelet de café entre les mains.

— Je me suis dit que ceci ne vous ferait pas de mal.

En vérité, c'était lui qui en avait eu besoin d'un. Parce qu'il venait de repérer le foulard.

— C'est Abraham que j'ai contacté, pas vous, répliqua-t-elle insolemment.

—J'avais remarqué. Bon, vous le voulez, ce café, oui ou... ?

Elle contempla le gobelet,

— C'est un déca ?

Comme elle portait des lunettes de soleil, Alaric ne put jauger de son expression. Cependant, la raucité de sa voix lui apprit qu'elle avait pleuré.

— Depuis le temps, je connais vos préférences en la matière.

— Merci, lâcha-t-elle avec raideur.

Ils restèrent sur place, debout, silencieux, à siroter leur boisson et à contempler les bonnes gens de Freewell qui roulaient vers leur boulot... ou ailleurs, puisqu'on était tôt un samedi matin.

Le commissariat était un bâtiment relativement neuf situé sur un remblai herbeux joliment planté d'arbres. Les oiseaux pépiaient gaiement sur les branches, insoucieux de la damnation qui menaçait. Alaric songea que, s'il s'était trouvé devant un poste de Manhattan, les flics auraient été en train d'extraire de leurs voitures de patrouille des travelos prostitués. Ici, un écureuil cherchait des noisettes à stocker pour l'hiver.

— Allez-vous vous décider à me dire ce qui se passe, ou suis-je censé le deviner ? finit-il par demander.

— Ce n'est pas ce que vous croyez, se défendit-elle.

— Il me semblait que vous n'étiez qu'en mesure de prévoir la mort des autres, pas ce qu'ils pensent.

— Vous n'êtes pas particulièrement difficile à déchiffrer.

La garce !

— Vous non plus, rétorqua-t-il aussi sec La dernière fois que vous avez ainsi dissimulé votre cou, ça a failli me coûter une guibole. Comme j'apprécie d'avoir les deux, des éclaircissements préalables seraient les bienvenus.

Les joues de Meena se colorèrent d'un rose presque aussi soutenu que celui de son foulard.

— D'accord, céda-t-elle en retirant ses lunettes noires. Ses yeux sombres qu'elle avait soigneusement maquillés étaient néanmoins rougis par ses larmes.

—J'avoue. J'ai été mordue hier soir. Mais pas par Lucien, Alaric. Pas ce coup-ci. Juré craché.

Le jeune homme eut l'impression que le sol se dérobait sous ses pieds. Pour une raison qui lui échappa. En effet, une fois à bord de la Prius d'Abraham - et Alaric ne se remettrait jamais complètement d'avoir été contraint de voyager dans pareil véhicule de plouc -, son chef avait tenu, malgré l'insistance de son subordonné pour qu'ils se rendent directement à Freewell, à ce qu'ils s'arrêtent en route dans un drive-in car. Le petit déjeuner était le repas le plus important de la journée et ils auraient besoin de protéines, avait-il péroré. A présent, Alaric ne le regrettait pas, bien que la prétendue brioche qu'il avait ingurgitée lui pèse sur l'estomac comme une pierre.

—Vous délirez, objecta-t-il. Voilà six mois que nous n'avons pas aperçu un vampire à New York... Que dis-je ? sur l'ensemble du territoire nord-américain.

Nous avons zigouillé tous les Drâculea. Vous y étiez !

— Celui-ci n'était pas un Drâculea.

— Mais nous n'avons jamais entendu mentionner d'autre clan dans le coin !

protestat-il, confus.

— Eh bien, il serait temps que quelqu'un alerte la sécurité intérieure, parce que, hier soir, j'ai eu le malheur de croiser un immigrant illégal de l'espèce à dents longues.

— Pourquoi n'avez-vous appelé que ce matin? Qu'y a-t-il ? Abraham a refusé de me le révéler. Il laisse cela à votre bon vouloir.

Alaric ne précisa pas à quel point cela l'avait mis en pétard. C'était quoi, ces façons ? Pourquoi Holtzman autorisait-il Meena à lui cacher des infos ? Et pourquoi avait-elle préféré s'entretenir avec leur patron plutôt qu'avec lui ?

Après tout, il était celui qui lui avait sauvé la peau à Saint-Georges. Était-ce parce qu'il refusait d'admettre sa théorie à propos d'Antonescu ?

Ben... ce n'était quand même pas sa faute si elle était débile, sa théorie.

Personne n'y croyait, d'ailleurs. Les démons étaient le mal incarné, point barre.

Ils n'avaient pas le choix. Et Alaric se fichait comme de sa première chaussette de ce que saint Thomas d'Aquin avait bien pu écrire, huit cents ans auparavant,

— Écoutez, le café était un geste sympa, éluda Meena, à la fois moins récalcitrante et comme plus fatiguée. Si nous entrions ? Il m'a fallu des plombes pour trouver un taxi, à la gare. Je suis à la bourre. Tout le monde doit se demander où j'ai disparu.

— Abraham est déjà à l'intérieur. Racontant à qui veut bien l'entendre qu'il est votre avocat.

 Levant les yeux au ciel, Meena jeta son  gobelet dans une poubelle.

— Génial ! C'est comme si j'étais coupable de quelque chose, maintenant.

Elle entreprit de monter les marches, mais Alaric la retint par le poignet. Les os de la jeune femme étaient aussi fins que ceux d'un oisillon.

 

— Est-ce le cas ? lui demanda-t-il.

II la scrutait de son regard brûlant. II avait conscience qu'il n'aurait pas dû poser la question. Ce n'était pas correct et, par ailleurs, il n'avait guère envie de connaître la vérité.

Ça avait été plus fort que lui, hélas.

De sa main libre, Meena releva une mèche cuivrée de devant ses yeux.

Des yeux qui, nota Alaric, étaient humides.

—J'imagine que cela dépend du point de vue où l'on se place, lâcha-t-elle.

Du vôtre ? Non. Du mien ? Oui. Oui, j'ai mal agi.

Il éprouva une brusque vague de tendresse pour elle. Si elle avait été quelqu'un d'autre, il n'y aurait prêté aucune attention et n'en aurait rien montré..

Il essaya d'ignorer ses sentiments, d'ailleurs. Après tout, Meena avait violé tous les règlements de la Garde. Bien fait pour elle !

Mais bon, il était mal placé pour donner des leçons à ce sujet Sauf que... avec elle, c'était différent. Elle s'était mise en danger. Or elle ne l'avait pas appelé ensuite. Il en était vexé... même s'il aurait préféré se pendre plutôt que l'admettre.

Il n'empêche, elle était secouée. Bouleversée. Dire qu'elle avait joint Holtzman ! Il aurait souhaité qu'elle se tourne vers lui quand elle était secouée et bouleversée. Pas vers ce crétin de Holtzman.

Comment Alaric s'était-il débrouillé pour que leur relation déraille à ce point ? Et surtout... comment pouvait-il réparer ?

Elle fixa sans équivoque le poignet qu'il serrait entre ses doigts, et il la lâcha aussitôt. Se détournant, elle fila dans le bâtiment.

Il aurait dû laisser tomber.

Il n'en fut pas capable.

Aussi, il l'attrapa par l'épaule et l'attira à lui dans une étreinte dont la maladresse tenait autant à ce que Meena ne s'y attendait pas qu'à ce que lui-même n'était pas habitué à enlacer les gens. Pas très doué pour l'exercice, non plus.

—Tout va bien, murmura-t-il d'une voix qu'il espérait apaisante et en lui caressant les cheveux (qui étaient chauds à cause du soleil, et doux, malgré les multiples teintures que leur avait infligées Leisha). Quoi que vous ayez fait, tout va bien.

Semblant comprendre ce qui se passait, Meena cessa de gigoter. Au grand étonnement d'Alaric, elle se détendit même entre ses bras. Une tiède humidité mouilla son cou, et il se rendit compte, choqué, que c'était des larmes.

— Je ne crois pas, Alaric, chuchota-t-elle. Vraiment pas. Pas cette fois.

Il en resta comme deux ronds de flan. Il était tellement habitué à ce qu'elle lui batte froid qu'il trouvait un tantinet dérangeant qu'elle baisse la garde et se laisse aller devant lui. À tout prendre, il préférait presque ses coups d'œil hostiles et ses sarcasmes. C'était toujours mieux que les sanglots. Des centaines de femmes avaient déjà pleuré devant lui, et ça ne l'avait jamais beaucoup remué.

Mais cette fois, c'était atroce.

—Voyons, ça ne peut pas être aussi grave, dit-il bêtement en la serrant plus fort contre son torse.

 Il eut immédiatement envie de se coller des gifles. Parce que ça pouvait être aussi grave. Oh que oui ! Qu'en savait-il, hein ?

À cet instant, une voiture de patrouille se gara près d'eux. Un flic sortit de derrière le volant puis contourna le véhicule pour en tirer une drag-queen étonnamment grande et bigarrée - pour une banlieue du New Jersey, s'entend.

— Hé, chérie ! cria-t-elle à Meena, tandis qu'on l'emmenait au poste. Garde-moi une part du petit cul de ce joli garçon. Je reviens tout de suite !

Alaric fronça les sourcils, reconnaissant à Abraham de lui avoir interdit d'emporter son épée, Triste-Fin.

— Nous ferions mieux d'entrer, dit Meena d'une toute petite voix.

Elle s'écarta de lui.

— Excellente idée, acquiesça-t-il.

Il s'empressa de lui tenir la porte. L'expression de Meena alors, mélange de surprise, de gratitude et d'une émotion qu'il n'identifia pas, le dérouta.

Sans le rassurer pour autant.




CHAPITRE NEUF

Meena, suivie de près par Alaric, entra dans le commissariat impeccable et high-tech de Freewell. Elle s'étonna que tout le monde ne se retourne pas sur son passage. Son cœur battait en effet si fort qu'elle était persuadée que le monde entier l'entendait.

Sauf que, apparemment, ce n'était pas le cas.

Elle découvrit Abraham Holtzman assis dans la salle de conférence où le planton les conduisit. Il s'entretenait avec une femme en tailleur beige, qui paraissait mal réveillée, et avec les parents de David, qui semblaient avoir vieilli de plusieurs décennies depuis sa dernière rencontre avec eux.

Logique, non ? Leur fils était mort.

Sauf qu'ils l'ignoraient encore.

Avalant sa salive, Meena tenta d'afficher un sourire courtois.

Cela ne fut pas aisé, d'autant qu'elle avait conscience de la présence d'Alaric Wulf dans son dos. Elle n'oublierait jamais son expression quand il avait repéré, noué autour de sa gorge, le foulard destiné à dissimuler le vilain hématome que les dents de David y avaient laissé. Elle avait bien cru que son collègue allait lui jeter à la figure le café qu'il tenait.

Qu'il ne se trompe qu'à moitié quant aux événements de la veille - car elle avait  vu Lucien - lui brûlait les joues. Elle se demanda s'il s'en était aperçu.

—Ah ! s'exclama Abraham. Voici Mlle Harper et l'un de mes associés, M.

Wulf.

Son regard avait des allures de laser, sous la broussaille de ses sourcils, si épaisse qu'il avait l'air d'un savant fou. Meena savait mieux que quiconque qu'il était tout sauf fou, cependant.

Zut de zut ! Elle était drôlement dans le caca. Elle avait beau, en lui de compte, avoir accompli son devoir et rapporté « l'incident vampirique » de la veille, elle en avait soigneusement omis un second. Or elle avait bien l'intention de garder pour elle la présence de Lucien sur place le plus longtemps possible.

Malheureusement, entre Abraham Holtzman et Alaric Wulf, les deux hommes les plus têtus, chacun à sa manière, qu'elle ait jamais eu le malheur de croiser, elle n'était pas du tout certaine de réussir à résister plus qu'une paire de minutes.

— Désolée pour le retard, s'excusat-elle.

Elle jeta un coup d'œil nerveux alentour. Elle se serait crue dans un feuilleton télé, lorsque les suspects de meurtre sont interrogés. Sinon que la salle de réunion du commissariat de Freewell n'était pas équipée de miroirs sans tain, juste d'une rangée de fenêtres qui donnaient sur le charmant jardin paysager.

Quelques photographies étaient éparpillées sur la table : des portraits de David et de Brianna que, songea Meena, les Delmonico avaient dû apporter.

C'était des clichés récents pris en studio, sur lesquels le bébé n'avait que quelques mois. Le beau couple semblait baigner dans un bonheur absolu et souriait à l'appareil, sans un cheveu - ni une incisive - de travers. Spécialiste des placages dentaires, David avait longtemps insisté pour en poser sur les quenottes légèrement tordues de Meena. Toutefois, lorsqu'il lui avait expliqué que l'opération nécessiterait qu'il entaille ses gencives, elle avait décliné.

— Je ne comprends toujours pas pourquoi, se plaignait Mme Delmonico, elle s'est fait accompagner par autant d'avocats, puisqu'elle a juste dit qu'elle souhaitait nous retrouver ici afin de...

—Tout ce que nous voulons, c'est vous aider, la coupa Abraham sur un ton rassurant, Mlle Harper, je vous présente l'inspectrice Rogerson...

Du bras, il indiqua la femme aux traits tirés. Cette dernière donnait l'impression qu'elle regrettait d'être ici avec eux tous plutôt qu'ailleurs. Ce n'est pas Meena qui aurait songé à le lui reprocher.

—Vous n'avez pas oublié les Delmonico, naturellement.

Quand ces derniers, meurtris et hagards, posèrent leurs yeux sur elle, Meena perdit toute aptitude à contrôler sa bouche. Son sourire s'évanouit, et elle marmonna un « bonjour » minable tout en s'asseyant sur la chaise en plastique inconfortable qu'Abraham lui avait avancée. Elle eut la plus grande peine du monde à ne pas exprimer ses condoléances pour la perte de leur rejeton.

Dieu merci, elle s'abstint, puisque les Delmonico n'étaient pas encore au courant du trépas de David... et, peut-être, de leur belle-aile.

Et ce n'était certainement pas Meena qui le leur annoncerait.

La femme flic jeta un coup d'œil à Alaric, qui avait préféré se jucher sur le rebord de la fenêtre, d'où il aurait une meilleure vue d'ensemble sur l'assistance.

Il tira son portable de sa poche afin de vérifier ses éventuels messages, comme si la procédure en cours lui était totalement indifférente. L'inspectrice se détourna et feuilleta le calepin posé devant elle.

— Mademoiselle Harper, commença-t-elle d'une voix très professionnelle, Mme Delmonico nous a confié que vous pourriez détenir des informations sur son fils susceptibles de nous intéresser. Je vous écoute.

Meena interrogea brièvement Abraham du regard.

— Hum... hésita-t-elle. Je pensais que... à la télévision, ils interrogent toujours les suspects dans des pièces différentes.

Rogerson la contempla sévèrement, son stylo en suspens au-dessus de son carnet.

— Nous ne sommes pas à la télévision, mademoiselle Harper. Et vous n'êtes suspectée de rien puisque, à cette heure, aucun crime n'a été commis. À moins que vous ayez en personne vandalisé la voiture de M. Delmonico hier soir à Manhattan.

— Ce qui est peu probable, intervint Abraham, vu la stature de ma cliente et la force incroyable que ces dégâts nécessitent...

La femme flic lui lança un coup d'œil peu amène, auquel il réagit par un aimable sourire.

— C'est vrai, s'empressa de confirmer Meena. Je ne suis pour rien dans ce qui est arrivé à la voiture de David.

Comprenant qu'elle avait déjà commis une erreur stratégique, Meena prit soin de ne pas quitter l'inspectrice Rogerson des yeux. Comme ça, on ne pourrait pas l'accuser de mentir. Elle avait lu quelque part que c'était  ainsi que les enquêteurs déterminaient si vous disiez ou non la vérité.

Puis elle se lança, expliquant que David et elle s'étaient donné rendez-vous la veille au soir, afin qu'elle lui remette les « possessions » qu'il avait oubliées dans leur ancien appartement. Ensuite, raconta-t-elle, ils étaient restés assis un moment dans la Volvo, juste pour « parier ». C'est là qu'elle s'était aperçue qu'il était légèrement pompette. Elle lui avait alors suggéré de ne pas rentrer chez lui au volant, ce dont il était convenu.

À l'écoute de ce récit, Mme Delmonico inhala profondément, même si Meena évita de mentionner la suite - ce que David lui avait infligé dans l'habitacle. Pas question d'évoquer ça... jamais, au grand jamais. Et surtout pas devant sa mère qui – ha ! ha ! - portait ses perles, exactement comme Meena se l'était imaginée.

Elle les serrait d'ailleurs si fort que le bout de ses doigts en était violacé. Le fil allait casser d'un moment à l'autre, songea la jeune femme. A côté, il y avait le père de David, qui semblait au bord des larmes, son nez encore plus rouge que d'habitude à cause des capillaires éclatés (la boisson, soupçonnait-elle). Le couple était bouleversé d'apprendre que leur merveilleux fiston avait picolé, bien que Meena ait significativement édulcoré ce détail.

Il était donc exclu qu'elle en rajoute en précisant qu'il l'avait également agressée.

Et d'une, ils ne le croiraient pas.

Et de deux, elle en était dans l'incapacité, maintenant qu'elle travaillait pour la Garde palatine, une branche secrète du Vatican qui traquait les créatures maléfiques. Ses employeurs interdisaient formellement à leurs salariés de révéler aux civils l'existence des vampires.

Bref, l'aurait-elle voulu qu'elle n'aurait pu dire que, non seulement David était bourré comme un coing, mais qu'en plus il s'était transformé en mort vivant et en avait profité pour l'attaquer.

De toute façon, Meena n'en avait aucune envie.

Parce qu'elle souhaitait par-dessus tout éviter d'entraîner Lucien dans ce pataquès. Pour commencer, il n'y était effectivement pour rien, puisque c'était elle qui avait merdouillé dans les grandes largeurs ; ensuite, il avait risqué sa peau en sortant de la cachette où il se terrait depuis des mois afin de la tirer des crocs de David. Alors que, pour des raisons qu'il avait refusé de lui avouer mais qui paraissaient assez évidentes, il n'était pas au meilleur de sa forme.

Et voici qu'Alaric Wulf s'en mêlait !

La cerise sur le gâteau !

Il était l'un des Palatins les plus doués. En tant que tel, il avait déjà eu droit à un nombre incalculable de bobards de la part de victimes qui, pour la majorité, étaient aussi éprises de leurs vampires les utilisant comme garde-manger qu'elle-même l'était de Lucien ; et qui, par conséquent, n'hésitaient pas à raconter des salades afin de les protéger. Bref, il était rudement fortiche pour détecter les menteries, ce qui n'arrangeait pas les affaires de Meena Certes, les événements d'hier soir avaient été différents. Ce n'était pas Lucien qui s'était jeté sur elle. Qui plus est, il ne désirait pas la manger. Il l'aimait d'amour fou.

Quel chou !

Quoi qu'il en soit, elle se devait de taire son nom. D'ailleurs, personne à la Garde, et notamment pas Alaric Wulf, n'admettrait que Lucien l'ait épargnée. Ce dernier avait beau n'avoir rien à voir avec ce qui s'était passé, c'est sur lui qu'on rejetterait la faute. La Garde, comme toutes les bureaucraties, avait parfois ses préjugés.

En téléphonant à Abraham, après le coup de fil de Mme Delmonico, et non aux urgences de la Palatine, Meena avait espéré réussir à conserver un semblant de contrôle sur les événements. Elle se bornait, lui avait-elle annoncé, à le tenir informé d'un malheureux incident arrivé la nuit précédente. Elle reconnaissait aussi n'avoir sans doute pas géré le problème aussi bien qu'il l'aurait fallu.

Même s'il était inutile de s'inquiéter. Complètement inutile.

Enfin, un petit peu quand même...

Au ton soucieux d'Abraham lorsqu'il l'avait pressée de questions, elle aurait dû soupçonner qu'il rappliquerait avec Alaric. Lequel, quand elle n'avait pas pu retenir plus longtemps ses larmes, sur le perron du commissariat, avait eu l'air de ne pas trop savoir comment se comporter mais l'avait quand même prise entre ses bras, aussi costaud, grand et résistant qu'un tronc d'arbre que rien ne parviendrait jamais à renverser ni à plier.

Il avait même émané de lui une odeur fraîche, verte et feuillue. Miam...

Omondieu ! Quelle gourde ! Pourquoi avait-elle alerté les gens de son boulot ? Ben... aucune idée.

Enfin, ils proposeraient une solution. Ils en trouvaient toujours une.

Une fois son récit hésitant achevé, Meena regarda nerveusement le calepin de l'inspectrice Rogerson. Par le plus grand des hasards, elle était en effet assise de telle façon qu'elle pouvait voir les notes prises par la femme flic, à l'insu de cette dernière.

C'est ainsi qu'elle découvrit, avec un soupçon de surprise, que la dame en question avait dessiné le portrait fort détaillé d'une coccinelle. Laquelle était coiffée d'un haut-de-forme et vêtue d'une queue-de-pie.

— Pour résumer, marmonna l'inspectrice d'une voix lasse, la dernière fois que vous avez vu David, il était gris et se dirigeait vers Houston Street afin de prendre un taxi qui le conduirait à Penn Station ?

—Absolument, opina Meena, en s'efforçant d'adopter un ton pressant mais pas trop. J'avoue que je suis également un peu inquiète pour Brianna. Ma meilleure amie, Leisha, a un bébé de six mois et elle ne passerait pour rien au monde une nuit loin de la maison, surtout sans avoir prévenu au préalable.

J'admets ne pas très bien connaître Brianna, mais je trouve bizarre...

La femme flic avait entamé le dessin d'une seconde coccinelle.

— Et vous n'avez pas la moindre idée de la façon dont ce véhicule a été vandalisé ?

— Vandalisé ? s'indigna M. Delmonico. Au téléphone, le flic m'a dit que la portière avait été littéralement arrachée à ses gonds et jetée  sur la chaussée, et que le pare-brise était en miettes !  Je n'appelle pas ça du vandalisme, moi. La dernière Volvo V50 ? J'appelle ça une prise d'assaut.

L'inspectrice le regarda brièvement.

— Oui, concéda-t-elle, mais la stéréo, la carte grise et le siège-bébé étaient encore dedans. Il ne  manque rien, d'après ce que m'ont rapporté mes collègues de New York.

— Sauf son propriétaire !  s'écria  Mme Delmonico qui éclata en sanglots.

(Son mari se pencha pour lui serrer la main.) Et son épouse ! ajouta-t-elle en s'emparant d'une des photos étalées sur la table .  Elle aussi a disparu. Qui va s'occuper de son cas? Tout le monde s'en fiche, ou quoi ?

— Pas du tout, madame Delmonico, répondit la policière (qui, vit Meena, ajoutait un voile de mariée à sa seconde coccinelle ).  Nous sommes ici pour les retrouver tous les deux .  Entre-temps, le mieux que vous ayez à faire est de rester près du téléphone.

— Chez eux, précisa Meena

—Je vous demande  pardon ? sursauta Rogerson

— C'est qu'ils veillaient près de celui de David, s'empêtra la jeune femme.

— Or ce dernier a peu de chance de s'appeler lui-même, n'est-ce pas ? se dépêcha d'intervenir Abraham.  Il serait par conséquent plus avisé que M. et Mme Delmonico attendent à leur domicile.

Les yeux de l'inspectrice firent la navette entre Holtzman et Meena Il n'échappa pas non plus à cette dernière qu'Alaric avait fini par relever la tête de son portable pour l'observer attentivement. Avait-il deviné ? Oui, sans doute. Du moins, il ne tarderait pas à piger. Merdasse!

Haussant les épaules, la femme flic s'intéressa de nouveau à son mariage entre coléoptères.

—Vrai, acquiesça-t-elle, l'air de s'ennuyer à cent sous de l'heure. Les disparus ne se téléphonent pas à eux-mêmes.

 

— Mais toutes les affaires de David junior sont chez eux ! se scandalisa Mme Delmonico.

— Eh bien, proposa Meena, nous serons ravis de vous y accompagner et de vous aider à les rassembler et à les transporter chez vous. En attendant des nouvelles.

Les Delmonico parurent complètement abasourdis par sa suggestion. De même qu'Alaric qui, de son côté, avait oublié l'existence de son portable.

— Euh... inutile, marmonna le père de David. Je suis sûr que nous parviendrons à nous débrouiller seuls...

— C'est hors de question ! lança Abraham. Nous serons positivement enchantés de vous donner un coup de main.

— Eh bé, remarqua l'autre, impressionné, votre cabinet offre des services vraiment complets.

— Mais tu ne vois donc pas ce qu'ils essayent de faire ? gronda sa mégère de femme d'une voix venimeuse. Ils veulent que nous oubliions que Meena a abandonné notre fils, ivre mort et sans défense, au beau milieu de Manhattan, où des voyous l'auront attaqué !

Son mari dévisagea Meena avec étonnement.

—Je ne présenterais pas les choses comme ça, se défendit cette dernière.

Moi, je veux juste aider...

— Si ça se trouve, il gît dans une ruelle, tout ensanglanté ! piailla Mme Delmonico. Parce qu'elle l'a enivré et laissé au bon vouloir de voleurs sans pitié.

Tout est sa faute !

— Considérant que votre fils avait bu avant le rendez-vous avec Mlle Harper, lâcha alors Abraham sur un ton parfaitement calme, puis qu'il lui a fait des avances sexuelles déplacées, il me semble que vous devriez réfléchir à deux fois avant de porter ce genre d'accusation, madame.

Offusqués, les Delmonico se mirent aussitôt à crachouiller de façon incompréhensible. Le stylo de l'inspectrice se figea au-dessus de son calepin, cependant qu'Alaric haussait les sourcils. Holtzman, lui, se contenta d'admirer le plafond.

Meena aurait volontiers décampé, la tête entre les mains. Hélas, elle n'en avait pas le loisir.

Il s'agissait là d'une information qu'elle avait partagée avec son chef, sous le sceau de la confidence. Elle ne s'était pas attendue à ce que cet idiot la balance telle quelle aux parents de David.

Mais, puisqu'il était son « avocat », il fallait croire que ça relevait de son devoir.

— C'est... c'est une honte ! rugit Mme Delmonico, à deux doigts de s'effondrer en larmes. De ma vie, mon fils n'aurait touché une telle...

— Meena, la coupa Abraham, j'ai conscience que vous ne tenez pas à salir la réputation de David devant ses parents, par crainte de les bouleverser, mais il est important que vous disiez la vérité à l'inspectrice ici présente, afin qu'elle puisse avoir une idée précise de la situation.

— Je l'ai fait, riposta-t-elle sèchement. J'ai dit la vérité.

Elle jeta un regard polaire à Holtzman.

— S'est-il passé quelque chose entre David et vous que vous nous cacheriez, mademoiselle Harper ? demanda Rogerson, sa curiosité éveillée.

— Non. Je ne vous cache rien du tout.

— Eh bien, ce rien du tout doit être de taille, parce que vous êtes en train de rougir comme une tomate.

Meena se rendit alors compte qu'elle avait fort mal évalué son interlocutrice.

Elle avait gribouillé ces coccinelles non parce qu'elle se fichait de leur entretien.

Mais parce que dessiner l'aidait à se concentrer.

Flûte!

— Je vous assure, répondit Meena en se focalisant sur le visage souriant de Brianna étalé au beau milieu de la table, que ce n'était vraiment pas grand-chose. David avait bu un coup de trop, et, oui, je reconnais qu'il a tenté de m'embrasser, mais... La naissance d'un enfant perturbe parfois la vie d'un couple, n'est-ce pas ? Ainsi, mon amie Leisha, celle dont je vous ai parlé, m'a avoué que les choses n'étaient plus les mêmes entre elle et son mari, Adam, depuis Joanie. Euh... le bébé. Pourtant c'est un mec super, un père à domicile entièrement dévoué. Par exemple, ils ne sont pas sortis dîner dehors une seule fois...

Lorsqu'elle s'aperçut que toute l'assistance la dévisageait avec des yeux ronds, elle se tut.

Et devina qu'elle s'empourprait encore plus.

— Certes, David ne m'a rien confié de tel à propos de Brianna, conclut-elle rapidement.

— Si je vous suis bien, résuma la femme flic, vous n'avez pas l'intention de porter plainte pour agression sexuelle contre David Delmonico pour l'instant ?

— Omondieu! s'exclama la mère de l'intéressé en plaquant sa paume sur sa bouche.

Son mari passa un bras réconfortant autour de ses épaules et l'attira à lui.

Bien que ces derniers temps, les journalistes des infos locales n'aient parlé que de la douceur exceptionnelle pour la saison, l'air conditionné avait sûrement été coupé dans la salle de réunion du commissariat de Freewell, car une certaine chaleur y régnait. Tous les présents avaient le front couvert d'un film de transpiration.

Sauf Meena qui, en dépit de la veste de lainage qu'elle avait enfilée par-dessus sa robe sans manches, frissonna.

— Non, non, balbutia-t-elle. Pas du tout. Et je suis navrée, mais je n'ai rien de plus à vous apprendre.

— En effet, renchérit Abraham Holtzman avec sa voix la plus ferme d'avocat soucieux de sa cliente.

 Il avait un diplôme de droit, au passage. Sur ce, il entreprit de ranger dans sa mallette les documents juridiques qu'il avait apportés avec lui.

— Il est évident que l'affaire relève de soucis personnels entre le fils Delmonico et son épouse. Je le regrette, bien sûr, mais j'ai la certitude qu'ils rentreront à la maison dès! qu'ils les auront réglés. En attendant, comme l'a proposé Mlle Harper, c'est avec plaisir que nous aiderons à déménager les...

— Non ! beugla Mme Delmonico. Vous en avez assez fait comme ça !

— Merci, objecta son mari sur un ton plus posé. Ma femme veut juste dire que nous avons suffisamment de famille dans la région pour nous seconder.

— Entendu, opina Holtzman. Eh bien, inspectrice Rogerson, si ma cliente peut vous être d'une quelconque utilité pour la suite de votre enquête, n'hésitez pas à me contacter, et elle...

Sa voix s'éteignit, cependant que la mère de David se tournait vers Meena, ses yeux bleus s'ouvrant et se fermant comme une dionée Carnivore s'apprêtant à gober une mouche.

— Si vous savez ce qui est arrivé à mon fils, Meena Harper, je vous somme de nous le dire, siffla-t-elle. Après qu'il a été opéré de sa tumeur au cerveau, David m'a confié que vous aviez deviné la présence de la maladie avant même qu'on la diagnostique. Et vous étiez au courant aussi à propos du petit problème de son père. Alors, dites-le-moi. Dites-moi ce qui est arrivé à mon fils !

Meena se figea sur place. Elle n'en voulait pas à cette femme de la détester.

Elle-même n'avait fait que s'efforcer d'aider David - bien que ce dernier ne l'ait pas mérité, s'était-il finalement révélé.

Mais il n'avait pas non plus mérité de mourir. Pas comme ça. Quant à sa malheureuse épouse...

Meena ne put s'empêcher de reluquer les grandes photos brillantes. Brianna avait l'air si jolie, si heureuse, si pleine de vie.

— Je suis navrée, finit-elle par murmurer en regardant Mme Delmonico, les yeux pleins de larmes. Tellement, tellement désolée...

Tout à coup, des mains puissantes agrippèrent ses épaules. Quelqu'un l'obligea à se lever.

Alaric.

—J'espère que votre fils donnera très vite des nouvelles, lâcha-t-il de sa voix de basse à l'adresse des Delmonico, tout en dirigeant sa collègue vers la sortie.

De même que votre bru. Au revoir.

Meena tremblait de tout son corps.

Elle tenta de le dissimuler, gardant les bras croisés, cependant qu'elle, Alaric et Abraham quittaient le poste de police.

Malheureusement, il lui était impossible de cacher son souffle rauque et heurté.

David ne risquait pas de donner de nouvelles de sitôt.

 

Jamais, pour être exact.

Quant à Brianna... Où était-elle ? Elle, en revanche, risquait de débouler...

Et alors, elle serait affamée.




CHAPITRE DIX

— Eh bien, ça s'est mieux déroulé que je ne le craignais, se réjouit Abraham Holtzman en se glissant derrière le volant et en mettant le contact.

—Je ne saurais dire, riposta Alaric, puisque personne ne daigne m'expliquer ce qui se passe.

Il baissa la vitre de la portière côté passager afin de pouvoir y appuyer son coude. Il n'aimait pas les endroits confinés. Meena s'en était aperçue, comme elle avait remarqué que cette tendance avait empiré depuis qu'ils avaient été coincés ensemble sous un mur intérieur de la cathédrale Saint-Georges qui s'était effondré.

—Wulf ! gronda leur chef, agacé. Tu te souviens de la conversation que toi et moi avons eue hier dans mon bureau ? Au sujet de tes relations avec les autres ? Si on ne te dit pas tout, ce n'est pas sans raison.

— Pourquoi m'avoir traîné jusqu'ici, alors ?

— Ça me semble pourtant évident. J'ai besoin que tu escortes Meena à Manhattan puisque, visiblement, elle connaît un regain de popularité chez nos amis à longues dents.

Adressant un sourire à l'intéressée dans le rétroviseur, il ajouta :

— Ne vous inquiétez pas, ma chère. Alaric veillera sur vous. Je ne doute pas que vous avez gardé un excellent souvenir de la dernière fois où il l'a fait.

Planquant ses  mains tremblantes entre ses genoux, Meena eut l'impression que son cœur lui tombait dans la culotte. Elle allait devoir supporter son collègue vingt-quatre heures sur vingt-quatre et sept jours sur sept ? Bon sang !

L'horreur !

— Formidable! acquiesça-t-elle avec un enthousiasme! forcé. Et je regrette de ne pas avoir géré la situation dans les règles. Cependant, je ne crois pas qu'il soit nécessaire de retirer Alaric de ses dossiers actuels. L'agression de David n'était sûrement qu'un incident isolé et bizarre...

— David ? l'interrompit le jeune homme en se retournant vivement, et autant que le lui permettait la ceinture de sécurité, afin de la toisée. C'est David qui vous a mordue ?

— Ben oui. Qu'est-ce que vous croyiez ?

Question de pure rhétorique : ce qu'il croyait était parfaitement évident.

— C'est quand même une sacrée coïncidence que vous ayez eu deux copains vampires.

 

— Vous ne manquez pas de culot, mon vieux ! Figurez-vous que Carolina ne m'a rien caché de votre petite aventure pragoise. Celle où vous avez été séduit et roulé dans la farine par un succube. Il paraît qu'il a quasiment fallu vous arracher à cette bonne femme...

— Les colporteurs de ragots ont tendance à exagérer la réalité, marmonna-t-il.

— Mon œil ! Carolina m'a montré la vidéo...

— C'était il y a presque dix ans s'emporta-t-il. Qui plus est, ce succube n'était pas le mal incarné, ni la princesse des té...

— Osez mêler Lucien à cette affaire, et je vous...

— S'il vous plaît, les enfants ! les morigéna Abraham. Alaric, ne sois pas aussi sévère envers Meena. Certes, nous aurions évité bien des ennuis si elle avait simplement contacté le QG quand tout cela est arrivé. J'espérais que, désormais, elle considérait la Palatine comme sa famille, des amis auxquels s'adresser en cas de coup dur. Toutefois, je comprends aussi qu'elle ait pu se sentir vulnérable, voire traumatisée, au regard de... de la nature intime et personnelle de l'incident. Comme tu l'as été, Alaric, lorsque tu t'es retrouvé dans une situation similaire. Devoir tuer quelqu'un dont on a été proche... eh bien, c'est un traumatisme que peu d'entre nous ont eu à supporter et auquel chacun de nous réagit différemment...

Alaric dévisageait de nouveau Meena. Ses prunelles bleues étaient aussi inquisitrices que des rayons X.

—Vous lui avez enfoncé un pieu dans la poitrine? demanda-t-il.

— Oui, bougonna-t-elle.

Elle s'attendait à ce qu'il l'enquiquine avec sa théorie selon laquelle le Bon devait tuer l'âne pour survivre, ce qui ne signifiait pas pour autant qu'on était en droit d'éliminer tous les lions. Il s'abstint, cependant.

— Bien joué, se borna-t-il seulement à la féliciter, impressionné, avant de se rasseoir face au pare-brise.

Il souriait, ce qui n'échappa pas à Meena.

Son cœur n'en tomba que plus bas.

—Je suis sûr que l'expérience a dû être terrifiante, la réconforta Holtzman.

Ne vous reprochez pas ce qui a eu lieu, ni de n'avoir pas suivi à la lettre le protocole de la Garde. Je suis persuadé que vous n'aviez pas toute votre raison.

Vous vous êtes enfermée dans sa voiture pour lui échapper, c'est ça ? Alors, il a arraché la portière afin de vous attraper ? C'est bien ainsi que les choses se sont déroulées, n'est-ce pas ?

Meena, qui n'avait pas encore réfléchi à une explication plausible pour justifier la démolition de la Volvo, baissa la tête afin de dissimuler ses traits.

Elle se savait pertinemment incapable de mentir à Abraham en le fixant droit dans les yeux.

— Exactement, acquiesça-t-elle.

 

— Que vous ayez réussi à vous lever ce matin m'épate, s'extasia-t-il. Je veillerai à vous prendre rendez-vous avec le Dr Fiske pour une bonne séance de conseil post-traumatique.

Alaric laissa échapper un son qui avait tout l'air d'un ricanement. Le Dr Fiske, elle ne l'ignorait pas, était un psychiatre. Son collègue ne l'appréciait guère. Elle se demandait pourquoi. Il n'évoquait jamais ses propres consultations.

—Je ne me suis pas rendu compte qu'il était mort avant qu'il ait été allongé sur moi, bégaya-t-elle. Et après que je l'ai eu poignardé avec le pieu. Je me suis dit que... eh bien, que c'était fini. Je voulais vous en informer, naturellement.

J'ai juste pensé que ça ne pressait pas. Ce n'est que ce matin que j'ai découvert que sa femme avait également disparu, quand sa mère m'a téléphoné. Je comprends à présent que ce n'est pas la mort de David que je pressentais, mais celle de son épouse...

— Tranquillisez-vous. la rassura Abraham. La plupart des vampires de fraîche date retournent chez eux dans les vingt-quatre à quarante-huit heures suivant leur transformation, dès lors qu'ils n'ont pas réussi à se nourrir. J'ai ordonné l'envoi d'une équipe d'exterminateurs à la maison de David immédiatement après que vous m'avez contacté, Meena. Nous allons profiter de ce que les Delmonico sont au commissariat pour les rejoindre là-bas. Avec un peu de chance, nous devrions avoir réglé le problème d'ici cet après-midi.

« Réglé le problème. » Meena ne devinait que trop bien le sens de la litote.

Des larmes picotèrent ses yeux. Bon Dieu, qu'est-ce qu'elle avait ? Elle n'arrêtait pas de chialer comme une madeleine. Ridicule ! D'un revers du poignet, elle essuya ses paupières.

—Ainsi, nous nous rendons chez David ? s'enquit-elle.

Abraham lui jeta un regard interrogateur dans le rétroviseur.

— Ça ne vous dérange pas, n'est-ce pas ?

— Pas du tout !

Tu parles ! Meena ne tenait aucunement à assister au « règlement du problème » que posait Brianna. Elle ne voulait pas voir non plus l'endroit où David avait habité et, a priori, été heureux avant qu'elle ne l'assassine. Elle désirait juste rentrer chez elle, se fourrer sous sa couette et dormir.

Sauf qu'elle ne pouvait pas.

Parce que, à coup sûr, elle allait rêver de Lucien.

—Tant mieux, sourit Holtzman. Vous deux avez compris ce que cette histoire signifiait, hein ?

— Que les Drâculea sont de retour et en ont après le sang de Meena, répondit Alaric, lugubre.

La jeune femme allait protester, quand son boss lui coupa l'herbe sous le pied.

— Non, objecta-t-il. Cette attaque sent l'amateurisme à plein nez, et je crois que les Drâculea, s'ils traînaient encore dans les parages, ce qui m'étonnerait fort, la jugeraient indigne d'eux.

— Juste ! renchérit Meena. Par ailleurs, et bien que vous n'ayez jamais été d'accord avec moi là-dessus, je vous rappelle que les Drâculea n'ont pas le droit de tuer leurs victimes, sauf s'ils ont l'intention de les transformer. Or David voulait me liquider, aucun doute là-dessus.

— Mouais, marmonna Alaric, sceptique. Piéger une proie en lui donnant l'impression d'être en sécurité, grâce à un ancien amant vampirisé, me semble typique des Drâculea, si vous voulez mon avis.

— Mais s'en prendre directement à Meena? protesta Abraham. Non, non.

Rappelle-toi la colère du prince et le châtiment qu'il a infligé aux siens la dernière fois qu'ils ont tenté de lui faire du mal. Ça a été terrifiant. Seuls des démons n'en ayant pas été témoins ou n'en ayant pas eu vent courraient le risque de déclencher de nouveau le courroux de Lucien Antonescu... vu ce qu'il a administré à ses séides.

—Juste, admit Alaric. (Meena remarqua qu'il l'observait, son cou notamment, dans le rétroviseur extérieur de la voiture ; elle détourna les yeux.) Mais comme ledit prince semble s'être volatilisé, il est peu probable qu'il déverse son ire sur quiconque en ce moment.

— Ce qui rend l'affaire encore plus exaltante! s'écria Holtzman. Euh... mis à part la triste disparition d'une jeune mère qui, à cette heure, est peut-être une démone, et le décès de l'ami de Meena. Il n'empêche, cela suppose qu'un nouveau clan est en train d'investir l'ancien territoire des Drâculea en Amérique du Nord. Ce à quoi nous nous attendions, dans la mesure où l'éradication des Drâculea ici et en Europe a libéré un vaste gagnage... surtout depuis la disparition d'Antonescu. Ce n'était qu'une question de temps. Reste à découvrir de qui il s'agit. Personnellement, je penche pour les Aswang des Philippines...

— Sûrement pas, le coupa Alaric Tu sais combien ils détestent le froid.

— C'est encore l'été, objecta Abraham. Nous ne pouvons pas éliminer non plus l'attrait des Pine Barrens, dans le sud du New Jersey. Cette réserve forestière a longtemps été considérée comme un des accès à l'enfer, ajouta-t-il en guise d'explication à l'adresse de Meena. C'est là que se serait réfugié le Diable du New Jersey, peu après sa naissance.

— Une minute ! s'écria Meena qui, native de cet État, n'en croyait pas ses oreilles. Le Diable du New Jersey existe pour de bon ? Ce n'est pas seulement la mascotte d'une équipe de hockey sur glace ?

— Malheureusement oui et non, maugréa Alaric.

—Tout à fait confirma Holtzman. Voyez-vous, les créatures sataniques dépensent énormément d'énergie à faire le mal. Elles doivent donc se ressourcer dans certains endroits censés être en liaison directe avec Lucifer. Le Diable du New Jersey est l'un de ces monstres. Un bipède cryptide et ailé qui, d'après la plupart des légendes, même si, naturellement, nous n'avons jamais réussi à le prouver, était le treizième enfant d'une certaine Mme Leeds. Cette dernière était légitimement furieuse contre M. Leeds, qui l'avait déjà engrossée une douzaine de fois. A sa naissance, en 1735, elle aurait crié à la sage-femme que ce bébé pouvait aller au diable. Ce qu'il n'a pas fait. À la place, il est devenu un diable.

Il s'est envolé par la cheminée et a gagné les forêts sauvages de Pine Barrens, où il vit depuis. Du coup, ces bois et, plus généralement, tout l'État du New Jersey, attirent moult forces maléfiques...

— Et si nous changions de sujet ? l'interrompit Alaric qui venait de voir la tête que tirait Meena.

— Oh, pardon ! s'excusa Holtzman.

Il était trop tard, hélas. Meena en avait le vertige. Des créatures malveillantes trouvant leur énergie dans des sources proprement lucifériennes ? Elle n'avait lu ça nulle part. Ce n'était pas idiot, cependant. Pour quelle autre raison la Garde palatine demanderait-elle au père Bernard - ainsi qu'aux rabbins et aux chefs spirituels d'autres religions - de bénir les foyers dans lesquels avaient été découvertes des entités paranormales ?

D'un autre côté, s'il existait des lieux d'un mal absolu, des portes de l'enfer comme celle du Diable du New Jersey, cela ne signifiait-il pas, logiquement, que leur opposé existait également ? Des lieux de pure bonté ?

Elle s'apprêtait à poser la question, quand elle se rendit compte que son boss continuait à pérorer.

— Une fois Brianna Delmonico arrêtée et placée en quarantaine, nous lui extorquerons les informations qu'elle pourrait détenir à propos de celui ou de celle ayant infecté son mari. Nous récolterons aussi toute trace d'ADN

éventuelle. Dénicher le parasite de l'hôte, c'est la clef quand on veut stopper une nouvelle épidémie de vampirisme...

« Arrêtée »? « Placée en quarantaine » ? C'est donc ce qu'allait subir la femme de David ? Certes, Meena n'avait jamais beaucoup aimé Brianna, pour laquelle son ex l'avait larguée. Quel imbécile aurait osé s'attendre à ce qu'elle l'apprécie, hein ? Pourtant, elle ne souhaitait rien d'aussi horrible à son pire ennemi. Et d'autant moins à la jolie jeune femme au visage en ferme de cœur encadré de cette masse de cheveux blonds qui souriait sur les clichés pris en studio.

Aussi, lorsque la voiture s'arrêta, et que la voix sensuelle du GPS annonça qu'ils étaient arrivés à destination, lorsque Meena releva la tête et découvrit la maison où avait vécu David Delmonico... elle cessa de respirer une seconde.

Avec ses vastes pelouses vertes, son garage pour trois véhicules, son porche majestueux qui menait à une double porte d'entrée, la demeure avait des allures de domaine campagnard. Ou de country-club. Il ne manquait plus qu'un voiturier pour que le tableau soit complet.

Meena n'éprouva nulle jalousie. Au contraire. Malgré l'exiguïté de l'appartement de trois pièces qu'elle partageait avec son frère, dont l'une dès chambres avait tout d'une alcôve et dans lequel ce qui s'apparentait le plus à un gazon était le toit de l'immeuble, elle était fort heureuse d'y vivre plutôt qu'ici.

— Charmant! commenta Abraham. J'aime à quitter Manhattan de temps en temps. On finit par oublier à quoi ressemble l'herbe, là-bas, non ?

Meena déglutit. Comment ses compagnons se débrouillaient-ils pour ne pas le deviner ? Était-elle la seule à le sentir?

Cette maison était privée de vie. Et ce, depuis un bon moment.

Elle était également privée de toute forme de bonté. Elle ne renfermait que le mal.

 

Chapitre Onze

— Pas question que nous entrions là-dedans, décréta Meena d'une voix ferme.

— En effet, acquiesça Alaric. Nous, non. Je vous ramène à New York. Nous nous bornons à déposer Abraham.

— Quoi ? s'exclama la jeune femme en agrippant le repose-tête du siège conducteur, tandis que Holtzman débouclait sa ceinture de sécurité. Vous n'allez tout de même pas pénétrer dans cette baraque, hein ?

— Bien sûr que si, répondit-il avec un petit rire. Comme chacun sait, le tempérament d'Alaric n'est pas adapté aux missions exigeant que le sujet soit attrapé vivant. Pourquoi ? Il y a un problème ?

— Oui.

Pas qu'un, d'ailleurs. Toutefois, Meena n'aurait su dire lequel agitait le plus son cœur. L'idée de laisser un vieil homme traquer un vampire dans cette maison sinistre ou celle de passer un moment seule en voiture avec Alaric Wulf ?

— En quelque sorte, enchaîna-t-elle. J'estime qu'il serait plus logique qu'Alaric vous accompagne, vu son expérience du terrain et...

— Mademoiselle Harper, l'interrompit doucement son chef, je pratique ce genre d'activité depuis bien plus longtemps que lui. En dépit des apparences, je me débrouille plutôt pas mal dans le domaine de l'infestation démoniaque.

Votre bienveillance me touche. Et maintenant, dites-moi la vérité. Est-ce une façon détournée de m'annoncer que vous avez eu l'une de vos visions ?

— Si vous voulez, avoua-t-elle en rougissant. C'est juste que... Brianna est adorable, sur les photos. Sauf que, pour reprendre votre propre expression, le New Jersey est une porte de l'enfer. Et hier soir, David avait l'air d'un étranger.

— Évidemment, la consola Abraham. Il avait perdu toute humanité. C'était une créature des ténèbres, dénuée d'âme, incapable de compassion, impitoyable.

Vous avez bien agi en le libérant d'une situation affreuse. Quand nous aurons appris à quel clan il appartenait, après que nous aurons interrogé sa femme, nous devrions mieux saisir son comportement. Je l'espère, du moins.

Meena se mordilla un ongle avec nervosité. Il ne lui échappait pas que la Garde palatine mettait tous les vampires dans le même tonneau : c'étaient des démons sans âme. David avait incarné cette image, d'ailleurs. Aucun doute là-

dessus.

 

Elle n'avait cependant jamais ressenti cela chez Lucien. Ni chez ses cousins, les anciens voisins de Meena, Emil et Mary Lou Antonescu. Ils avaient même sauvé son chien de la horde assassine de Drâculea qui avait mis à sac son appartement.

Ce qu'Alaric savait pertinemment.

Or, au lieu de les défendre, il détacha à son tour sa ceinture et sortit de la Prius. La perspective d'enfin pouvoir prendre le volant le remplissait de joie, bien que le véhicule soit un hybride et non une de ces voitures de sport bouffeuses de carburant qui avaient sa préférence.

—J'apprécie votre inquiétude pour moi, Meena, poursuivait Abraham.

Il avait récupéré sa mallette à l'arrière de l'habitacle. Il en souleva le couvercle et ouvrit un compartiment secret d'où il tira un pistolet, plusieurs pieux affreusement acérés, un flacon d'eau bénite et un grand crucifix. Il entreprit de fourrer le tout dans les diverses poches de son costume.

—J'ai beau vous apparaître comme un vieillard ayant passé trop de temps derrière un bureau, enchaîna-t-il, je vous assure que je suis en mesure de m'en tirer face au mai. N'oubliez pas le nombre de membres du clan de votre ancien petit ami que j'ai éliminés, cette fameuse nuit à Saint-Georges. En comparaison, cette mission ridicule va être de la petite bière.

— Je ne sais pas trop, murmura la jeune femme avec un coup d'œil angoissé à la maison. J'ai un mauvais pressentiment.

— Moi aussi, renchérit Alaric en se penchant par la vitre. Abraham est sur le point d'affronter une ménagère du New Jersey, et il n'y a aucune équipe de télé-

réalité pour filmer ça !

—Très drôle ! râla Meena. Je crois qu'il vaudrait mieux que nous restions ici pour l'aider. Et si les Delmonico débarquaient ? Je...

Holtzman descendit de la voiture.

—Alaric doit assister à l'inauguration de l'exposition des trésors du Vatican au Metropolitan Muséum of Art ce soir. Il serait très déçu de louper ça, j'en suis certain. (Alaric leva les yeux au ciel.) Et, à la lumière des récents événements, il serait mieux que vous y soyez avec lui, Meena. J'avoue que l'idée que vous soyez seule après ce qui s'est produit hier me met mal à l'aise...

— Il me semble avoir prouvé que j'étais plus que capable de veiller sur moi-même, Docteur Holtzman, s'empressa de dire Meena.

— En effet. Inutile de tenter le sort, cependant. Par ailleurs, j'ai reçu une demande...

Il s'interrompit, car son portable venait de gazouiller.

— Ils sont en retard, annonça-t-il après avoir consulté l'écran de l'appareil.

Des bouchons. Ils seront ici dans quelques minutes.

—Alors, je vais les attendre, décréta Meena en commençant à ouvrir sa propre portière. À mon avis, il n'est pas bon que vous...

Sauf qu'Alaric s'était assis au volant et s'éloignait déjà du trottoir.

 

— Quand tu admettras enfin qu'il y a un lien surnaturel entre toutes ces disparitions de touristes, téléphone-moi!  railla-t-il à Abraham.

— Ne rêve pas, répliqua l'autre en agitant le bras, tu n'as aucune preuve de ce que tu avances.

— Ben tiens ! marmonna Alaric entre ses dents avant d'appuyer sur le champignon. On parie ?

—Attendez ! cria Meena.

Elle avait juste eu le temps de remonter les pieds dans l'auto et de claquer la portière quand il avait démarré en trombe.

— Qu'est-ce qui vous prend? Nous ne pouvons pas l'abandonner ici. Il risque d'être tué. Et c'est quoi, ces disparitions de touristes ? (Elle escalada le siège avant pour s'installer à côté de lui.) Que se passe-t-il ? Pourquoi ne m'avez-vous pas mise au courant ?

— C'est l'hôpital qui se moque de la charité, répliqua-t-il.

—Je ne vous ai rien caché ! se défendit-elle en se retournant.

Holtzman remontait vivement la pelouse impeccablement tondue des Delmonico. Il disparut au coin de la maison. Le mauvais pressentiment de Meena - pas uniquement dû à son agression par David, au coup de fil de la mère de ce dernier et à la vision d'Alaric devant le commissariat - s'aggrava.

— S'il arrive quelque chose d'horrible à Abraham parce que nous l'avons laissé sans renforts à la porte de l'enfer, je ne me gênerai pas pour raconter à tout le monde que c'est votre faute.

— Ha ! ricana-t-il, sans joie. Ça me ferait mal.

— En tout cas, ce ne sera pas la mienne. J'ai essayé de vous avertir...

— C'est ça ! la coupa-t-il. Parlons-en, justement ! Parlons donc de votre franchise à propos d'hier soir.

— Franche, je l'ai été ! plaida-t-elle.

Il n'empêche, une bouffée de culpabilité la submergea.

Pour des raisons évidentes, il lui était impossible d'avouer toute la vérité à Alaric. Et puis, le rôle de Lucien dans cette histoire était minime. Elle avait déballé ce qui comptait.

— Expliquez-moi plutôt, pour les touristes, réattaqua-t-elle.

— Vous pouvez toujours courir pour que je vous mette au parfum. Puisque vous n'avez même pas la courtoisie de me dire ce qui se passe réellement, malgré tout ce que nous avons traversé ensemble.

Meena fixa le pare-brise avec un air éberlué qui n'était pas entièrement feint.

— Pardon ? Je vous ai dit ce qui se passait réellement ! Certes, j'aurais dû téléphoner hier, mais...

—Vous n'étiez pas seule dans cette voiture quand la portière a été arrachée, l'interrompit-il.

Sur ce, il appuya sur la commande fermant les fenêtres de la Prius. Houps ! Il était super sérieux. Lui qui détestait rouler dans un véhicule fermé.

 

— Un vampire ne serait jamais sorti de sa bagnole en y abandonnant sa proie, continua-t-il.

Le regard vrillé sur la route, Meena garda un silence obstiné. Néanmoins, la terreur qui montait en elle depuis un moment sembla s'enrouler autour de son cœur, comme les racines d'une plante vénéneuse particulièrement vivace.

— Par conséquent, enchaîna son compagnon, j'en déduis qu'une troisième personne était présente. Dont vous avez, évidemment, tu le nom. Quelqu'un qui, comme l'a si bien formulé Abraham, a déclenché son courroux sur ses séides et les a méchamment châtiés pour avoir osé s'en prendre à vous. Un type qui a endossé de multiples identités durant les cinq siècles où il a sévi, mais qui, dernièrement, a choisi de se faire appeler Lucien Antones...

— La ferme! cria Meena en virevoltant sur son siège pour le toiser. Arrêtez ça ! Si vous saviez depuis le début qu'il était là, pourquoi l'avoir bouclée ? Et ce n'est toujours pas une raison pour avoir abandonné Abraham. Cet endroit me flanque la frousse, franchement, et...

— Bon Dieu de bois, Meena ! Holtzman est parfaitement capable de se débrouiller. C'est pour vous que je m'inquiète. Et vous vous doutez bien que je ne vous autoriserai pas à quitter cette voiture tant que vous n'aurez pas craché le morceau. J'exige tous les détails. Alors, mettez-vous à table, parce que je n'ai pas toute la journée devant moi.

La gravité de ses intonations, l'intuition qu'il pensait chacun des mots qu'il avait prononcés - à savoir qu'il ne la lâcherait pas tant qu'elle n'aurait pas parlé -

l'amenèrent à céder. À quoi bon résister ? Il aurait sa peau, d'une façon ou d'une autre.

— Très bien, murmura-t-elle. David essayait de me tuer. Lucien a débarqué de nulle part... et heureusement pour moi ! il m'a sauvé la vie. Mais je vous jure que c'était la première fois que je le revoyais depuis le printemps dernier...

Les jointures d'Alaric blanchirent autour du volant

— Bordel de Dieu, Meena ! gronda-t-il.

— C'est la vérité, Alaric. Lucien ne m'a pas mordue. Il n'a pas non plus transformé David. Et je suis certaine qu'il ignore tout des événements de Freewell...

—Ah ouais? Je vous signale qu'il est le seigneur des ténèbres, Meena. Il est au courant de tous les agissements des créatures sataniques. C'est son boulot. Sa raison d'être.

—Théoriquement, oui. Sauf que ce n'est pas le cas. L'autre fois, il ne savait pas que son propre frère...

— C'est ce qu'il vous a raconté ? Ha ! Et quel nouveau baratin vous a-t-il servi, hier soir ? Qu'il brûlait encore d'un amour éternel pour vous ? Que chaque moment loin de vous était comme un coup de poignard dans une plaie ouverte ?

Des phrases qu'il a, au passage, balancées à des tas de donzelles crédules comme vous. Ce n'est pas parce qu'elles sont mortes à présent que plus personne ne se souvient. Et ce n'est pas non plus parce qu'il croit que votre amour lui amènera la rédemption qu'il a pour autant le droit d'être blanchi pour des meurtres qu'il a commis.

Meena le fusilla des yeux.

— Il ne m'a rien sorti de tel ! (Pas en autant de mots, en tout cas.) Et inutile de me régaler du discours officiel, Alaric. Je ne suis pas une de ces adolescentes idiotes auprès desquelles vous êtes constamment obligé d'intervenir pour les convaincre de renoncer à jouer les garde-manger de leurs vampires chéris et de retourner chez leurs parents. Je travaille pour la même boîte que vous. J'ai même collaboré à l'élaboration du dernier discours en date, je vous rappelle.

—Alors, pour quelle raison êtes-vous encline à gober ses salades ? Vous savez très bien que les vampires végétariens n'existent pas. Il est obligé de boire du sang humain pour survivre.

— Voilà longtemps que Lucien y a renoncé, figurez-vous ! Enfin, il en boit, mais pas directement à la source. Il s'approvisionne à la banque du sang.

— C'est lui qui le dit, lâcha Alaric avec un rire cynique. Joli bobard. Et où croyez-vous qu'il se ravitaille, maintenant ? La compta a découvert et gelé tous ses avoirs. Il n'a plus un centime à son nom. Le sang humain au marché noir n'est pas gratuit, vous savez ? Utilisez votre cervelle, pas votre cœur. Où obtient-il sa nourriture ?

Il se trouve que» toute la nuit, Meena s'était posé la même question.

Comment Lucien se débrouillait-il, à présent que la Garde palatine l'avait cruellement dépouillé de sa dernière identité comme de sa fortune (non négligeable) ? Comment vivait-il sans argent tout en restant fidèle à sa promesse de ne plus tuer d'humain ?

Elle avait ta té l'étoffe de son costume. Le tissu était aussi doux que le ventre de Jack Bauer.

Apparemment, Lucien n'avait pas de soucis financiers.

Elle se souvint soudain de la flamme rouge qui avait embrasé ses prunelles après qu'il l'avait embrassée, et de son air maladif et faiblard.

Il ne s'en sortait peut-être pas si bien que ça, à la réflexion.

Elle s'efforça de repousser cette idée dans un recoin sombre de son cerveau.

— Quelqu'un l'aide sûrement, finit-elle par répondre, avec plus d'espoir que de conviction. Il a sûrement des amis...

Elle songea à ses anciens voisins, Mary Lou et Emil. Ils avaient réchappé du massacre de Saint-Georges. La Palatine n'avait toujours pas découvert le lieu de leur retraite ni leurs comptes bancaires. Ils n'auraient certainement pas laissé leur prince dans la misère...

—J'en doute, objecta Alaric. Les démons n'ont pas d'amis. Et vous avez vu les scribouillards de la compta ? Ils retournent toutes les pierres sans exception, quand ils veulent dénicher des fonds susceptibles d'alimenter les morts vivants.

À mon avis, il vole. Typique de son espèce !

 

Meena inspira profondément.

— Pourquoi tant de haine ? Vous ne cessez de le traiter de monstre dénué d'âme. Pourtant, cette nuit-là à Saint-Georges, il ne vous a pas liquidé, alors qu'il en avait l'occasion. Il vous a même protégé. Ainsi que père Bernard, sœur Gertrude et moi, ainsi que les pompiers qui sont venus nous extraire des ruines.

Au lieu de nous, ce sont les siens qu'il a éliminés. Est-ce ainsi qu'agirait un monstre dénué d'âme ? Quand allez-vous admettre que tous les vampires ne sont pas mauvais à cent pour cent ? Comme les humains ne sont pas bons à cent pour cent ? Quand, Alaric ? Quand ?

S'arrachant brièvement à la route, il la contempla. Ses prunelles bleu clair ne manquaient jamais de la déstabiliser. Parfois, lors de réunions professionnelles ennuyeuses, leurs regards se croisaient, il lui arrivait de hausser l'un de ses blonds sourcils, surtout si Abraham pérorait, leur infligeant l'un de ses discours pédants, et elle devait étouffer un rire, parce qu'il avait alors tout d'un écolier malicieux. Dans ces cas-là, elle avait du mal à croire qu'il avait impitoyablement décapité autant de membres du clan de Lucien.

Et pourtant si.

Elle l'avait vu à l'œuvre. Elle savait que cette mine d'écolier était susceptible de se muer en un visage d'un sérieux mortel en moins de temps qu'il ne faut pour le dire.

Cela se reproduisit d'ailleurs, à cet instant où il la toisait, dans la voiture les ramenant de Freewell.

—Je pense savoir comment votre amoureux a réussi à rester en vie depuis la dernière fois que nous l'avons croisé.

—Ah oui ? Je vous en prie, éclairez ma lanterne.

La chaleur régnait dans l'habitacle, car Alaric n'avait pas branché la clim. Le seul air, tiède, provenait de sa vitre, qu'il s'était finalement résolu à baisser, et ébouriffait les cheveux de Meena, ainsi que les pointes de son foulard rose.

—Avec joie. Mais je vous préviens, quand j'en aurai terminé, vous regretterez de m'avoir interrogé. Parce que, au fond de vous, vous saurez que j'ai raison.

— Ça m'étonnerait fort. Enfin bon, allez-y quand même.

Malheureusement, il se trouva que cet arrogant personnage ne s'était pas trompé.

Lorsqu'il eut achevé son récit, Meena songea qu'elle aurait préfère qu'il se taise.

 

Chapitre Douze

Quatre siècles durant, depuis que les Européens avaient pour la première fois foulé le sol de l'île qui deviendrait un jour Manhattan, Lucien les avait observés tenter d'endiguer le ruisseau qui coulait au beau milieu de la 5E Avenue.

Le cours d'eau, connu par les habitants originels des lieux, les Indiens Lenape, sous le nom de Mannette, mal prononcé et mal orthographié en Minetta plus tard par les colons hollandais, était considéré comme une malédiction par les urbanistes... Mais pas parce que, contrairement aux Néerlandais, ils comprenaient le sens de son appellation.

Mannette signifiait « Eau du diable ».

Malgré l'abondance de truites, les Lenape avaient évité la modeste rivière.

Les premiers colons ne mirent pas longtemps à saisir pourquoi... et comment le torrent avait acquis son curieux sobriquet. Eux non plus ne tardèrent pas à s'en détourner. Ses eaux poissonneuses et peu profondes exigeaient de trop grands sacrifices quand il s'agissait d'y pêcher, comme l'attestait la multitude d'enfants qui, tombés dedans, s'y noyaient inexplicablement.

Au fil du temps, Lucien avait vu les ingénieurs essayer de dresser des murs le long de la Minetta, puis de la recouvrir de pavés et d'y construire des immeubles.

Émergeant d'une source située sur la 20e Rue Est, elle traversait initialement Washington Square, sinuait dans le West Village et finissait, en suivant Spring Street, par se jeter dans l'Hudson River, qui marque la frontière entre Manhattan et le New Jersey... une distance d'une vingtaine de pâtés de maisons, soit quatre kilomètres environ.

Aucun des efforts pour la maintenir sous terre n'avait porté ses fruits. Il suffisait d'une seule bonne averse pour qu'elle resurgisse, provoquant le chaos : inondation des caves et des rails du métro. Elle jaillissait au milieu des rues de la ville avec la violence d'un captif trop longtemps détenu.

Après que ni la roche ni les pavés n'étaient parvenus à la dompter, un jeune ingénieur avait soutenu avoir trouvé le moyen de la canaliser dans des tuyaux qui, de force, la mèneraient à la fontaine ornant la cour de l'institution catholique où avait été éduquée sa fiancée, jeune fille dont les parents étaient de généreux mécènes envers l'école. Le jour de la cérémonie consacrant la fontaine en question, un orage avait soudainement éclaté. Au moment où la fiancée se penchait pour ouvrir le robinet, au lieu du ruisselet clapotant gentiment à la base de la Vierge Marie - symbolisant le miracle de sainte Bernadette à Lourdes -, c'était un geyser qui avait explosé, provoquant la chute d'un morceau de la sculpture en bronze qui s'était fiché dans la tête de la jeune femme, la tuant sur le coup.

Son promis, horrifié, avait quitté la ville, et les canalisations avaient été bouchées avec du ciment, afin d'éviter toute nouvelle catastrophe. La Vierge, privée désormais de ses pieds, continuait de se dresser dans la cour, la fontaine tarie témoignait de la folie des hommes qui avaient cru jamais triompher de la nature.

Au siècle suivant, plus personne ne prêtait réellement attention à la source, et à la raison expliquant la disparition des pieds de Marie...

... excepté les propriétaires de logements et de boutiques du quartier qui, à chaque averse, se demandaient pourquoi leurs caves étaient systématiquement inondées. Et par les dératiseurs, qui avaient remarqué, mais sagement gardé pour eux, une hausse de la demande en matière de pièges dans les restaurants situés sur le chemin de la rivière souterraine.

Excepté Lucien Antonescu également.

En effet, le ruisseau, bien qu'il ne retrouve son glorieux débit d'antan que lorsqu'il pleuvait, avait survécu, ses flux et reflux creusant des grottes assez vastes pour qu'un homme puisse s'y déplacer librement. Ces cavernes secrètes sous les rues de Greenwich Village fournissaient des abris formidables à bien des créatures... à celles qui préféraient la pénombre à la lumière notamment.

Mais elles fournissaient autre chose aussi.

Ce que presque personne ne savait, pas même les exterminateurs de rongeurs, c'est que les rats n'étaient pas les seuls à habiter ces tunnels noirs. Toutes sortes d'êtres y coexistaient... y compris d'aucuns qui, techniquement parlant, n'étaient pas vivants.

Dans la mesure où fort rares étaient ceux qui se souvenaient de la Minetta ou des légendes la concernant, nul humain ne s'aventurait dans ces parages. Les grottes n'étaient pas reliées à l'immense labyrinthe des souterrains de Manhattan avec leurs tunnels du métro et leurs conduites de vapeur, d'eau, de gaz ou d'électricité dûment répertoriés, qu'ils soient encore en usage ou abandonnés.

Elles ne se signalaient à la connaissance du monde que durant les tempêtes particulièrement sombres et violentes.

Au cours de ses nombreuses visites à New York, des premiers temps de l'active colonie hollandaise jusqu'au tournant du XXe siècle, peu avant le désastre de la fontaine de Sainte-Bernadette, Lucien Antonescu avait toujours éprouvé une étrange attirance magnétique envers la Minetta...

... et pas seulement parce que, lui-même créature des ténèbres, il renouvelait son énergie à la source maléfique, mais parce qu'il admirait la façon dont elle s'était entêtée à refuser les plans que l'homme avait conçus pour elle.

Il ne lui était jamais venu à l'esprit que, à l'instar du jeune ingénieur, il aurait à payer pour sa propre arrogance. N'avait-il pas, en effet, essayé lui aussi de dominer la nature ? La seule différence était que, dans le cas de Lucien, cette dernière avait emprunté les traits d'une femme, non d'une rivière.

Or la femme qu'il avait élue constituait une force tout aussi volatile que n'importe quel cours d'eau souterrain. Et bien qu'elle ne soit pas entrée en éruption et n'ait tué quiconque - tout le contraire, même, puisque son don consistait à prédire la mort imminente des gens et à tenter de l'empêcher -, Meena avait fini par se détourner de lui.

Avec un effet tout aussi dévastateur. Voilà pourquoi il logeait actuellement dans les cavernes façonnées par la Minetta, dans l'espoir que le ruisseau lui fournirait ce dont il avait le plus besoin... puisqu'il ne pouvait l'avoir, elle. S'il était destiné à être le prince du mal, autant se donner à fond et se comporter de manière véritablement démoniaque.

Or ce mode de vie lui avait toujours posé des difficultés.

Que résoudrait sûrement une ancienne source surnommée l'Eau du diable, qui avait ravi leur vie à nombre d'enfants et à la belle fiancée d'un jeune ingénieur.

Et comme elle coulait sous les rues où vivait et travaillait aujourd'hui Meena, il avait l'occasion de la surveiller et de la défendre sans qu'elle le voie, ce qui était la solution idéale à son problème.

Certes, au printemps dernier, lors de leur ultime rencontre, cette horrible nuit dans son appartement, elle avait été très claire : elle ne voulait pas de sa protection. Il n'empêche, c'était ce qu'il lui fallait par-dessus tout, selon Lucien.

Il avait donc veillé.

Patienté.

Voilà comment, la veille au soir, alors que son intervention s'était enfin révélée nécessaire, il avait été là pour elle, comme il le lui avait promis...

D'accord, ça ne s'était pas déroulé aussi bien qu'il l'aurait voulu. Ainsi, il était furieux après lui d'avoir dévoilé sa faiblesse devant elle.

Le ruisseau ne transmettait pas très bien son énergie, apparemment.

Toutefois, Meena ne lui avait pas opposé la rebuffade qu'il avait tant redoutée. Mais elle avait eu un effet sur lui. Il ignorait lequel - lui avoir révélé qu'elle avait rêvé de sa mère n'avait guère aidé - et savait seulement qu'il avait aggravé sa situation. Et à présent qu'il aurait dû nourrir des espoirs - ne l'avait-il pas enfin serrée entre ses bras ? N'avait-il pas senti les échos de son cœur qui battait contre l'endroit où le sien s'était trouvé un demi-millénaire auparavant ?

N'avait-il pas eu droit de nouveau à un entraperçu du bonheur ? -, Il n'éprouvait rien sinon une terreur abrutissante.

Pourquoi avait-il fallu qu'elle mentionne son rêve, nom d'un chien ? Et son insistance à évoquer les anges, qui plus est ? Pourquoi ? Alors qu'il était si proche de son but. Il en avait la certitude : la Minetta allait fonctionner. Elle ne pouvait pas ne pas fonctionner.

On ne l'avait pas affublé du sobriquet d'Eau du diable pour rien.

Alors, Lucien retournerait à Meena. Il aurait récupéré ses forces, il lui expliquerait les choses : il était le seigneur des ténèbres. Tout bêtement. C'était ainsi. Ça l'avait toujours été, et ça le serait toujours.

À elle de s'en arranger.

Elle n'aurait pas le choix.

Parce qu'il ne le lui laisserait pas.




CHAPITRE TREIZE

D'abord, il crut qu'il rêvait.

Sauf que les vampires ne rêvent pas.

C'était cependant la seule explication possible au tait qu'il entendait son cousin, Emil, et la femme de ce dernier, Mary Lou, en train de discuter de lui, apparemment inconscients qu'il percevait le moindre de leur mot... quand bien même il ne les voyait pas, pour une raison qui lui échappait, au demeurant.

— Qu'est-ce qui cloche ? demandait Mary Lou. Pourquoi n'ouvre-t-il pas les yeux ?

— Ce n'est rien. Il va très bien. Il se repose, c'est tout.

— Mais pourquoi ne se réveille-t-il pas ? Franchement, il a une sale tête. À

mon avis, il est malade. Crois-tu qu'il s'est nourri ? Et pourquoi vit-il ici, alors qu'il pourrait prendre une chambre au W Hôtel ? Là-bas, ils ont plus de cinq cents chaînes de télévision et un room-service. Si c'est juste à cause de cette bêtise de vouloir protéger Meena Harper, il peut aussi bien le faire du W. C'est absurde !

— Mary Lou! s'exclama Emil, agacé. J'ai faim, j'ai la gueule de bois à cause de tous les Martini que j'ai ingurgités durant le vol et je ne suis vraiment pas d'humeur à te réexpliquer tout cela. Le prince, comme nous-mêmes, est traqué par la Garde palatine. Celle-ci n'a pas d'unité à Singapour, où nous habitons. En revanche, elle en a une ici, à Manhattan.

Malgré sa nouvelle identité, sa seigneurie court le risque d'être découverte...

— Je ne suis pas idiote, Emil !

Les intonations sudistes de Mary Lou s'accentuèrent, indiquant qu'elle commençait à perdre patience.

— Rien de tout cela ne justifie qu'il vive dans une grotte !

Avec ce qui lui sembla représenter un effort extraordinaire, Lucien souleva les paupières. Il ne fut pas étonné de découvrir son cousin et son épouse qui se penchaient sur le canapé en cuir sombre qu'il avait réussi à amener en douce dans ses nouveaux quartiers grâce à quelques livreurs sans grande volonté - et donc facilement leurrés. Tout en s'assurant de largement récompenser ces hommes pour leur travail, il avait également veillé à ce qu'ils soient incapables de se rappeler l'origine de leur argent et l'endroit où ils avaient déposé les meubles.

 

Le prince avait évité de les tuer pour s'en nourrir. Sa première erreur, sûrement.

La seconde avait été de ne pas se cacher des autres créatures de la nuit qui hantaient les fameuses cavernes. Car c'était forcément par elles que ses cousins avaient été alertés dé sa présence en ces lieux.

— Bonjour ! lança-t-il. Quelle bonne surprise !

Mary Lou, qui arborait des cuissardes en daim mauve à talons aiguilles et une sorte de poncho bordé de fourrure, étouffa un petit cri. Emil fit un bond en arrière, comme si on venait de l'asperger d'eau bénite.

— Nous sommes navrés d'avoir perturbé votre sommeil, Seigneur !

s'exclama-t-il. Vous... vous aviez l'air...

Il paraissait en effet désolé. Ainsi qu'effrayé pour sa propre vie.

— Nous avons cru que vous étiez mort, intervint Mary Lou sans plus de façons. Comme vous l'êtes déjà, nous n'avons pas compris ce qui vous arrivait.

Vous avez mauvaise mine. Pourquoi vivez-vous sous terre ?

Lucien contempla tour à tour l'épouse et le mari, dont le visage, dans la lueur des torches fixées aux murs, trahissait un tel embarras qu'il donnait l'impression d'être à deux doigts de la crise d'apoplexie. Le seigneur des ténèbres songea que son cousin n'aurait jamais à se soucier d'un des problèmes du mariage : ce que sa femme était susceptible de dire à son sujet dans son dos. On pouvait en effet compter sur Mary Lou pour exprimer exactement ce quelle pensait au nez des gens.

— Cette question n'a aucune importance pour l'instant, s'empressa d'intervenir Emil en fusillant sa moitié des yeux avant de s'adresser à Lucien : Seigneur, vous savez que je ne me serais jamais permis de violer votre intimité si une difficulté de la plus grande urgence n'avait surgi. Un problème dont j'ai considéré qu'il ne devait pas attendre votre coup de fil hebdomadaire. J'espère que vous ne m'en voudrez pas de...

— Pas du tout, mentit le prince avec courtoisie, bien que, intérieurement, il ait été furieux. Je suis ravi de vous revoir, tous les deux. Puis-je vous offrir un verre ?

Se levant, il se dirigea vers un porte-bouteilles.

— L'avantage quand on loge dans une grotte, précisa-t-il à Mary Lou, c'est que le vin est toujours à bonne température.

— Je vous prie de nous excuser, Seigneur, implora Emil.

Les flèches du regard qu'il darda sur Mary Lou auraient aisément transpercé cette dernière si elle lui avait prêté la moindre attention. Elle n'avait d'yeux que pour le prince, cependant.

—J'ignore ce que vous avez entendu de notre discussion, mais Mary Lou se bornait à... elle s'inquiète pour vous, c'est tout. Moi aussi, d'ailleurs. Pardonnez-lui, elle est encore jeune. Certains aspects de notre existence lui échappent...

 

—J'ai plus de cent cinquante ans, le coupa sèchement l'intéressée. C'est sans doute de la roupie de sansonnet pour vous autres, il n'empêche que je ne...

— Ce qu'elle souhaite dire, l'interrompit à son tour un Emil fort nerveux, c'est que...

—Je t'interdis de parler à ma place, Emil ! Je ne vais pas me gêner pour exprimer ce que je pense. Il faut bien que quelqu'un s'y colle, après tout. Je vous comprends, mon prince. J'avoue que, parfois, je me reproche ce qui est arrivé.

Si je n'avais pas invité Meena Harper à dîner ce soir-là, vous ne l'auriez jamais rencontrée, et ces affreux événements ne se seraient pas produits...

Elle marqua une pause théâtrale, attendant que quelqu'un en profite pour lui assurer que, mais non voyons, rien n'était sa faute. Lucien se contenta toutefois de hausser un sourcil, tandis que son mari la contemplait comme s'il avait envie de l'étrangler jusqu'à ce que mort s'ensuive.

Un meurtre inutile hélas, puisque Mary Lou était déjà décédée - peu de temps après la guerre de Sécession, époque où elle avait connu Emil et s'en était bizarrement entichée. Lucien estimait que son cousin s'était-quelque peu précipité pour la transformer, même si elle n'avait jamais fait montre de rancune à son égard.

— Mais, enchaîna-t-elle, sa confiance un brin ébranlée, si je ne l'avais pas invitée, vous, Lucien, auriez continué à vivre durant l'éternité sans savoir ce qu'était le véritable amour. Y a-t-il pire ?

— Oui, répondit-il abruptement. Ce que je viens de supporter ces six derniers mois.

— Oh ! s'écria-t-elle, déconfite.

— Mary Lou ! gronda Emil, furax. Je dois m'entretenir avec sa seigneurie d'un sujet vital qui, à mon avis, ne t'intéressera pas du tout. Tu ne voulais pas faire quelques emplettes ? Désolé, Seigneur, je l'ai pourtant suppliée de ne pas m'accompagner...

Sa femme en resta comme deux ronds de flan.

— Gros menteur! protestat-elle. Tu m'as suppliée de venir, oui ! Tu as peur des cavernes, espèce de froussard ! Mais passons, ajouta-t-elle en se tournant vers Lucien. Je m'en veux, je vous le répète. Je serais capable de tuer cette Meena ! Je te me la massacrerais avec plaisir. J'ai conscience d'être responsable, et c'est vous qui en payez le prix. Je ne saisis pas ce qui a poussé cette gourgandine à accepter de travailler pour la Palatine au lieu d'opter pour l'immortalité. Et, naturellement, pour l'homme qu'elle aime.

— Mary Lou ! susurra son mari, les dents serrées.

Du menton, il lui indiqua de déguerpir.

— Pardon, mon époux estime que j'ai la langue trop bien pendue. Quoi qu'il en soit, je veux juste que vous sachiez que je ferai ce qu'il faut pour me rendre utile. Car il est clair que vous avez besoin d'aide.

Elle ramassa son sac Birkin et se leva.

 

— Eh bien, mieux vaut que j'aille écumer les magasins, j'imagine.

— Effectivement, acquiesça Emil, menaçant.

Mary Lou quitta la caverne d'une démarche raide. Ses hauts talons martelèrent la roche quand elle déserta les tapis antiques que Lucien avait jetés là, sur le sol, où l'eau n'inondait pas son antre. Lorsque les bruits de pas se furent estompés, Lucien déboucha la bouteille qu'il tenait.

— Explique-moi pour quelle raison tu as survolé la moitié de la planète afin de me parler, ordonna-t-il ensuite en servant le vin.

— Hum...

Soudain, Emil avait l'air réticent. Il se força à poursuivre, cependant, poussé par le sens du devoir qui l'animait depuis des siècles.

— La voici, la raison, Seigneur ! lâcha-t-il en montrant la grotte alentour.

Un demi-sourire étira les lèvres de Lucien.

— J'en conclus que tu es d'accord avec ton épouse, et que cet endroit n'est pas digne d'un homme de noble ascendance comme moi ?

— Il n'est pas seulement indigne de vous ! Votre réaction est pure folie.

— L'est-elle ? (Le demi-sourire se mua en franc sourire.) Je suis le prince des ténèbres. Et, tu en es aussi conscient que moi, je n'ai jamais été très doué pour le boulot. Mon règne s'est réduit à promulguer des lois comme celle autorisant ceux de mon clan à boire du sang humain mais sans tuer leurs proies.

J'ignore complètement comment procèdent les autres familles. Je suis trop occupé à enseigner, le soir, l'histoire de l'Europe de l'Est à l'université de Bucarest pour m'en soucier. Quelle drôle d'engeance de Satan cela fait de moi, n'est-ce pas ? Rien de ce que Mary Lou a évoqué tout à l'heure, ces tristes événements du printemps qui ont coûté la vie à tant parmi nous, y compris à des innocents, n'est sa faute. C'est entièrement la mienne, Emil. La mienne et celle de personne d'autre. Ces choses n'auraient pas eu lieu si j'avais accepté la charge léguée par mon père à sa mort, au lieu de la combattre, ainsi que je le fais depuis trop longtemps.

Emil écarquilla des yeux ronds. Il était plus ébahi qu'horrifié...

— Est-ce à dire que...

— Oui. C'est pourquoi je vis ici. La source est mon unique espoir. Je n'ai pas la force d'agir seul. Mais avec la Mannette...

— Sauf qu'elle vous tue à petit feu ! s'insurgea son cousin. J'adhère à votre décision d'enfin embrasser votre véritable carrière, d'autant que vos précédentes réticences vous ont créé bien des inimitiés, certaines ayant amené d'aucuns à tenter de nous amoindrir, ainsi que vous. Votre résolution fera de vous un chef plus puissant. Mais ce ruisseau... j'ai des doutes. Ce n'est pas parce que vous êtes le fils du diable sur terre, et que ce cours d'eau est une alimentation directe à son pouvoir, que vous en retirez un quelconque bénéfice. Mon épouse a très certainement formulé les choses trop brutalement, il n'en reste pas moins que vous avez l'air malade, Seigneur. Avez-vous mangé, au moins ?

 

— Bien sûr, répondit Lucien en désignant un réfrigérateur en acier chromé installé dans la pénombre.

— Alors, je ne comprends pas. Serait-ce parce que le QG de la Garde est à deux jets de pierre d'ici ? De même que Meena Harper ? Pardonnez mon audace, mais elle semble avoir un effet débilitant sur vous...

— Rassure-toi, j'ai des projets pour elle aussi, gronda Lucien en se resservant un verre. Puis-je te demander comment tu m'as localisé ?

— Oh ! murmura Emil, malheureux, en s'emparant de sa propre boisson d'un rouge sombre. J'imagine que personne ne vous l'a dit. Évidemment. Le contraire eût été étonnant.

— Quoi donc ? insista Lucien en se rasseyant sur le canapé. Pourquoi cette terreur en toi ? J'ai beau être en colère, je n'ai pas l'intention de te tuer. Pas aujourd'hui, en tout cas. Tu as de la chance, je suis dans un bon jour. Bien qu'un détail me perturbe.

— Lequel ? s'enquit Emil après une gorgée.

— Quelqu'un a vampirisé l'un des amis de Meena. Il l'a agressée hier soir.

Puis on nous a suivis. Nous devons découvrir de qui il s'agit.

Emil s'étrangla avec son vin.

— Je vous jure que ce n'est pas l'un d'entre nous. Nous avons été décimés.

— Je sais, oui, répondit Lucien en lui tendant une serviette. Cela laisse qui ?

Son cousin secoua la tête tout en se tamponnant les lèvres.

—Aucune idée. La racaille ne manque pas. C'est d'ailleurs ainsi que je vous ai trouvé. On vous avait aperçu dans les tunnels. J'ai d'abord cru à une rumeur.

Certes, j'étais parfaitement au courant de votre présence à New York, bien que je vous aie conseillé d'en partir, si vous vous souvenez. Je me suis cependant rappelé que vous aimiez à venir près de ce ruisseau, afin d'observer les progrès des humains dans leurs pitoyables tentatives pour le dompter. Je me suis dit que vous ne pouviez être tombé si bas, et pourtant si. Je comprends vos raisons, Seigneur, et je les respecte, mais il y a sûrement d'autres solutions. D'autres endroits, pas aussi proches de la Palatine, pas aussi proches d'elle, où vous pourriez...

—Non, l'interrompit le prince. Ces lieux sont idéaux. Je le pressens, Emil.

J'avoue avoir subi une petite rechute. Hier, quand Meena a été attaquée, j'ai eu une... altercation. Qui m'a plus abattu que ce à quoi je m'attendais. Je ne suis plus aussi fort, depuis l'incident de Saint-Georges. Je récupère peu à peu, cependant et j'espère bientôt que je...

— Non, le coupa à son tour son cousin, qui tira une brochure de sa poche et la lui remit. Il faut que vous quittiez ces cavernes. Et vite !

Lucien examina l'opuscule mauve et doré, une publicité pour la dernière exposition organisée par le Metropolitan Muséum of Art.

— « Trésors du Vatican : un voyage à travers la foi et l'art », lut-il. Quel rapport avec moi ?

 

— L'événement inclura des objets et des documents rares liés à l'histoire de l'Église et de la papauté. Jamais encore le Vatican n'avait autorisé pareille collection à quitter ses murs : plus de cinq cents pièces, dont l'essentiel est resté secret jusqu'à ce jour. Le Metropolitan est la première étape d'une tournée mondiale.

— Le sujet ne m'intéresse pas particulièrement, commenta Lucien d'un ton sec. De toute façon, je ne comprends toujours pas en quoi cela me menace.

—J'ai consulté le catalogue. L'un des joyaux de l'exposition date de l'époque de votre père, d'avant son trépas. Son trépas originel, s'entend. Il s'agit d'un certain manuscrit enluminé.

— Et alors ?

— Un livre d'heures du XVe siècle. Qui proviendrait des environs de la forteresse de Poenari. Il est précisé qu'il aurait été offert à une jeune princesse, lors de ses fiançailles, par son promis, fou amoureux d'elle.

Lucien contempla Emil durant une bonne minute, pas très sûr d'avoir bien entendu. Ces derniers temps, il avait passé de longs moments sous terre, vivant dans l'obscurité, l'absorbant, s'efforçant de se fondre en elle. Mais l'obscurité avait tendance à se jouer de l'esprit d'un homme.

— Le livre d'heures de ma mère ? finit-il par croasser. Comment est-ce possible ? Il a été perdu pendant ma capture par les Ottomans, avant que mon père ne...

Il se tut. Le souvenir des exactions de son géniteur, de ce qu'il lui avait non seulement infligé, mais de ce qu'il avait fait à Emil également, était trop douloureux pour que lui-même ou son cousin ne le mentionnent. C'était son père qui était responsable de leur vampirisation. Puis du meurtre de malheureux qui se comptaient en dizaines de milliers. D'après les érudits. Les témoins de l'époque, eux, savaient que le nombre de ses victimes était beaucoup plus élevé.

Lucien avait consacré cinq siècles à se jurer qu'il ne se comporterait jamais comme son père.

Toutefois, il avait récemment pris conscience que le seul moyen d'obtenir ce qu'il convoitait était justement de lui ressembler un peu plus.

— Oui, toussota Emil. Je me suis permis d'en parler uniquement parce qu'il m'a paru que...

— Et il est entre les griffes du Vatican ? s'exclama Lucien, ébahi. Depuis tout ce temps ?

— C'était une période de troubles, tenta de le réconforter son cousin. Surtout après que votre père... hum.

Son tact le poussa à ne pas développer. Bondissant sur ses pieds, le prince entreprit d'arpenter la grotte.

— Hier soir, marmonna-t-il, Meena a mentionné ce livre.

— Pardon ? s'écria Emil avec ahurissement. Mais alors... Votre seigneurie devine ce que cela signifie, n'est-ce pas ? Cette femme est pour quelque chose dans le fait que l'objet, figure au catalogue de l'exposition.

— Non. Je suis sûr que non. Elle dit en avoir eu une vision onirique.

Sans s'en rendre compte, Lucien ouvrait et serrait convulsivement les poings.

De son enfance, il ne lui restait que des souvenirs de cet ouvrage, ou presque.

Sa mère lui avait appris à lire avec. Voilà pourquoi il avait trouvé le rêve de Meena aussi. La scène qu'elle lui avait décrite - celle d'une femme brune assise près d'une fenêtre et feuilletant les pages d'un livre enluminé en compagnie d'un petit garçon - aurait pu tout aussi bien avoir été empruntée directement à la mémoire de Lucien.

C'était l'une de ces images dont il avait farouchement espéré que la Mannette le guérirait, dans la mesure où elle ne lui apportait que tourments, instar de Meena Harper, qui existait mais ne serait jamais sienne.

Comment cela pouvait-il lui arriver maintenant, alors qu'il touchait au but ?

Et pourquoi ? S'agissait-il d'une sorte de tentation ultime, d'un test destiné à jauger de son aptitude à coiffer enfin la tiare des démons ?

Et si c'était autre chose ? Le Vatican se décidant à exposer pour la première fois en public des documents et des travaux historiques ? À montrer des objets au sein d'un musée situé dans la ville où lui était censé habiter ? Auquel cas...

— L'agression d'hier soir, murmura-t-il, stupéfait, c'était un piège.

Forcément. Destiné à me faire sortir de mon repaire, des fois que je sois vraiment dans les parages. Et elle était l'appât.

— Je ne suis pas certain de vous suivre, mon Prince, répondit Emil. Vous parlez de Mlle Harper ?

Lucien éluda la question.

— Elle l'ignorait. Ma main à couper qu'elle n'était pas au courant. Foutus salopards dénués d'âme !

— Seigneur ? sursauta son cousin. Qui sont ces foutus salopards dénués d'âme ?

— Pas nous, Emil. Pas cette fois. Aucun des nôtres, crois-le ou non.

— Eh bien, mon Prince, nous n'avons jamais eu aucun doute sur la nature de nos ennemis, n'est-ce pas ? Ce qui explique pourquoi je suis venu sitôt que j'ai eu vent de la nouvelle. Je vous suggère de m'autoriser à vous éloigner d'ici le plus rapidement possible. Il est évident que, aussi puissants soient les pouvoirs de cette source, ils ne suffisent plus à alimenter vos forces face à ce que trame la Palatine. Mary Lou et moi veillerons à vous dénicher un...

— Non. Inutile. Je compte m'en aller. Tel est mon plan depuis le début. Mais pas avant que je ne sois prêt

Lucien jeta un regard glacial à Emil.

—Je ne partirai pas sans avoir obtenu ce qui me revient de droit, ajouta-t-il.

Son cousin reposa son verre avec,un gros soupir.

— Seigneur, ils souhaitent justement que vous tentiez de récupérer l'ouvrage.

 

C'est la raison évidente de sa présence au sein de l'exposition. Nous avons affaire au Vatican, je vous le rappelle. Ce soir, un gala inaugural aura lieu. Tout l'archidiocèse y assistera. Tous les éléments de la Garde aussi, à mon humble avis. Ils vous guetteront.

— J'espère bien, riposta Lucien, dont les prunelles luisirent d'un sauvage éclat pourpre.

— J'en déduis donc que, quand vous avez parlé de ne pas partir sans ce qui vous revenait de droit, vous ne faisiez pas référence au livre de votre mère ?

— En effet.

Reprenant son verre, Emil le vida d'une traite.

— C'est bien ce qu'il me semblait, hélas, lâcha-t-il ensuite avec morosité.

 

Chapitre  Quatorze

Soulevant ses lunettes de soleil, Jon loucha en direction de l'objet juché sur le rebord du toit.

— Tu remarques une différence ? demanda-t-il.

— J'ai l'impression qu'il te reluque avec lubricité, répondit son meilleur copain, Adam.

— Je me fiche de son expression. Est-il mort ?

— Eh bien, vu que, pour commencer, il n'a jamais été vivant, c'est un peu difficile à dire.

Jon fronça les sourcils. Adam avait raison. Le nain de jardin en équilibre entre le toit de son immeuble et celui du bâtiment voisin ne semblait pas seulement ne montrer aucun stigmate de la fusillade que le jeune homme venait de lui infliger ; il paraissait aussi se moquer de lui dans les grandes largeurs.

Jon passa une main sur les poils ras de ses rouflaquettes. Il avait décidé de les laisser pousser. Malheureusement, le processus n'était pas aussi rapide qu'il l'avait espéré. Il avait beaucoup de temps pour réfléchir, durant ses heures de service au café. Sauf lorsque Yalena lui rendait visite, juste avant de se rendre à son propre travail, dans la friperie d'à coté, apparitions qui le distrayaient toujours. Bref, il s'était dit qu'il aurait de meilleures chances d'être recruté par la Garde palatine s'il avait le look adéquat. A la Alaric Wulf, qui dégageait une espèce d'aura blonde à la Captain America.

Jon avait conscience qu'il n'en imposerait jamais autant que lui.

Mais il pouvait au moins tenter d'insuffler un tantinet de Wolverine dans son style.

Il jeta un coup d'œil à Adam. Ce dernier ne risquait pas de ressembler un jour à autre chose qu'à un second couteau ringard. Ce n'était pas sa faute, il était né pour ça. Jon était drôlement soulagé de ne pas avoir été condamné à ce triste rôle. Ça l'aurait vraiment gavé.

— Les nains de jardin sont peut-être immunisés contre les rayons UV ?

suggéra Adam.

Merdalors ! Ringard était le mot, pas de doute !

— Surtout quand ils sont en plâtre, répliqua Jon. Je t'ai déjà expliqué qu'il ne s'agissait que d'une hypothèse de travail.

— Pourquoi essayes-tu d'en dégommer un, alors ?

Sur cette réflexion pleine de bon sens, Adam s'affala dans la chaise longue la plus proche et se pencha pour retirer sa fille Joanie du siège bébé et la poser sur ses genoux. Joanie n'apprécia guère et poussa un hurlement qui effaroucha les pigeons perchés sur un câble électrique. Ils s'envolèrent dans un froufrou de plumage.

Adam s'empressa de reculer ses mains.

— Désolé, j'avais oublié.

Jack Bauer, qui était allongé dans l'ombre du siège bébé, releva la tête afin de foudroyer les deux hommes du regarda Dès qu'Adam se fut rallongé sur sa chaise, le chien se détendit et reprit sa sieste. Joanie cessa de piailler pour exprimer son contentement en roucoulant.

— C'était quoi, ça ? s'enquit Jon.

— Les clébards, soupira son pote. La gosse en est marteau. Surtout de celui-ci. J'ignore pourquoi.

— Sûrement parce qu'elle se sent en sécurité en sa présence vu qu'il est capable de flairer les démons à cent mètres. Je te parie que Joanie a piqué un peu du malaise de sa mère envers les vampires quand elle était encore dans son ventre.

Adam poussa un soupir.

— Génial ! Comme si je n'avais pas assez de problèmes comme ça ! Voilà que mon bébé adore les cabots hypersensibles aux vampires, que ma femme est si terrifiée par les créatures maléfiques qu'elle a entièrement gommé leur existence de sa mémoire, et que mon meilleur copain refuse de parler d'autre chose que de cela. Ça t'embêterait qu'on change de sujet ?

— Pas de souci.

Il plia sa carcasse sur le transat installé à côté de celui d'Adam et s'empara d'une bière dans la glacière installée entre les deux chaises. Il songea qu'il n'y avait pas meilleure existence. Son chien, son pote, une bibine et la gamine de son pote, tous en train de prendre le frais sur le toit, bercés par les bruits de la ville qui montaient vers eux. Il y avait le charivari du festival de San Gennaro tout proche : la musique de la grande roue, les vendeurs ambulants qui hélaient les clients en Vantant leurs marchandises. Lorsque le vent soufflait dans la bonne direction, Jon pouvait humer les effluves des brochettes de mozzarella frite et des côtes de porc au barbecue.

Oui, la vie était belle.

Il tapota l'objet posé sur son giron. La chose avait des allures de sèche cheveux. En plus rustique et beaucoup moins orné cependant.

— Crois-moi, mec, si j'arrive à faire fonctionner cette chose, Leisha n'aura plus à s'inquiéter. Toi non plus, d'ailleurs, puisque tu as participé à sa conception. Voilà qui va assurer l'avenir de cette môme.

—Je te répète que Leisha a tout oublié de la nuit à Suint-Georges. Ce qui me convient parfaitement, pour être honnête. Et puis, tu crois vraiment que l'armée de lutte contre les démons la plus élitiste de la planète va t'embaucher parce que tu as inventé un flingue à rayons UV susceptible de tuer les vampires ?

 

— Pourquoi pas ? Tu ne préférerais pas, toi, zigouiller un buveur de sang à cent pas de ses crocs meurtriers plutôt que de devoir lui planter un pieu dans le cœur ?

— Ça se tient, admit Adam avec un haussement d'épaules.

— Et pas qu'un peu, mon neveu ! Les forces de l'ordre utilisent déjà les technologies spectroscopiques pour repérer les preuves, comme le sang ou les résidus que laissent les produits chimiques dont les trafiquants se servent dans les labos où ils fabriquent la meth. Je fais pareil, sauf que j'innove. De plus, j'ai doublé le nombre de filaments UV dans le canon miroir afin de renforcer et de concentrer les rayons.

Jon contempla l'arme posée sur ses genoux.

—Elle ne peut que fonctionner, conclut-il.

— Les ultraviolets ne sont pas le soleil, objecta Adam. Comment sais-tu qu'ils opéreront sur les vampires ?

— Ce sont eux qui permettent aux plantes de pousser. Où penses-tu que j'ai dégoté les filaments ?

— Oh ! Désolé. J'avais oublié. Auprès de copains fumeurs de joints ?

Le bébé se pencha afin de tirer le pelage de Jack Bauer à pleines poignées. Le chien sursauta puis, constatant qu'il ne s'agissait que de Joanie, bâilla et se rendormit.

— Ce sont des horticulteurs, protesta Jon, pas des camés. Ils rendent service aux gens dans le besoin. Les cancéreux, par exemple.

— Si tu le dis.

— Rappelle-toi les anciens voisins de Meena.

— Ceux qui se sont révélés être des vampires ?

— Ouais. Ils ne risquaient rien tant qu'ils ne s'exposaient pas à la lumière du jour. Toutes leurs fenêtres étaient recouvertes d'un film anti-UV. Fais-moi confiance, le SuperPiqueur va se vendre comme des petits pains.

— OK, marmonna Adam, sans se mouiller.

— Nous devrions en toucher un mot à Meena. Qu'elle nous dégote un véritable vampire sur lequel le tester. Avant de convenir d'un rendez-vous avec le père Wulf, s'entend. Histoire d'être bien certains qu'il réduit ces affreux en poussière. Inutile de nous vanter tant que nous ignorons s'il marchera. On aurait l'air idiot.

— Ce ne serait pas la première fois.

—Juste. Il y a ces types qui viennent au bar tous les dimanches... je suis prêt à parier qu'ils sont accros au sang. Ils commandent des cafés allongés et les dorlotent pendant quoi... des heures, sans cesser de fixer leurs ordis portables.

Ils ne matent même pas Yalena quand elle est là. Tu y crois, toi ? Ce n'est pas normal. Rends-toi compte, même les gays la reluquent.

Adam consulta sa montre.

— On en est arrivés au stade où tu me bassines avec Yalena ? Parce que Joanie et moi devons passer chercher Leisha au travail. Autant nous tirer plus tôt si tu repars là-dessus.

— Je ne bassine personne ! s'offusqua Jon. Trop parler de Yalena, moi ?

Jamais !

— Si.

Ce fut au tour de Jon de soupirer.

— Si j'arrivais à éveiller l'intérêt de la Palatine pour ce pistolet, je décrocherais un vrai boulot avec un vrai salaire. Je pourrais m'offrir un appart' à moi au heu de vivre aux crochets de ma sœur. Et alors, Yalena accepterait peut-

être de sortir avec moi.

—Tu veux un conseil, Jonathan ?

—Tu penses qu'il faudrait que je descende ces clients, hein? La prochaine fois qu'ils débarqueront au café. Si ce sont des vampires, ils exploseront. Et dans le cas contraire, ils seront indemnes. Comme le nain de jardin. Pas de bobo

!

— Non. Je crois plutôt que tu devrais inviter Yalena à sortir avec toi. Elle se fiche que tu n'aies pas d'emploi sérieux et que tu habites chez ta frangine. C'est une chouette nana. Je ne comprends pas ce que tu attends. La vie est courte.

Tiens, prends notre exemple, à Leîsha et moi. Je suis au chômage depuis...

quoi ? Presque deux ans ?

— Plus ou moins, oui, acquiesça Jon après un instant de réflexion.

— Eh bien, durant ce laps de temps, nous avons failli être tués par des vampires meurtriers tous les deux. Grâce à ta sœur.

— Exact.

— N'empêche, nous avons également eu ce merveilleux bébé.

Du menton, Adam désigna Joanie, qui, aux anges, avait donné son biberon à Jack Bauer pour qu'il le lèche, ce qu'il faisait avec une fougue non dissimulée.

— Certes, nous avons nos problèmes, poursuivit l'heureux père. Par exemple, que notre fille préfère la compagnie de ton chien à celle des humains.

Mais il y a pire. Bref, pour obtenir tout ça, j'ai dû faire le premier pas et draguer Leisha. Alors, arrête de te comporter comme un lavement et fonce.

— Je ne sais pas, mec, marmonna Jon, dubitatif.

Posant sa propre bouteille de bière par terre, Adam se leva.

— Eh bien, réfléchis-y. En attendant que tu te décides, Joanie et moi allons de ce pas au salon récupérer Leisha. À plus. Bouche-toi les oreilles.

Il s'empara du siège bébé. Ce geste eut pour effet immédiat que Joanie se mit à hurler à gorge déployée, provoquant une nouvelle fuite des pigeons qui, entre-temps, étaient revenus se poser sur le fil électrique. Jack Bauer aplatit les oreilles et poussa un gémissement.

— Salut ! lança Adam en agitant le bras.

Les vigoureuses protestations de sa fille, qui n'appréciait pas d'être arrachée au chien qu'elle adorait, couvrirent presque sa voix.

 

— Salut, répondit Jon en se mettant debout.

Adam et Joanie disparurent à travers la porte. Les cris de la petite retentirent encore un bon moment avant de finir par s'estomper.

— Arrête de te comporter comme un lavement et fonce, se répéta le jeune homme.

Soudain, il pivota vivement sur ses talons, le SuperPiqueur en main, et adopta la pose d'un tireur d'élite.

— Ciao, vampire ! brailla-t-il à l'intention du nain de jardin.

Avant d'appuyer sur la détente.

 

Chapitre Quinze

Inspirant un bon coup, Meena déverrouilla les trois serrures de l'appartement qu'elle louait avec son frère et ouvrit la porte. Elle fut accueillie par les jappements ravis de Jack Bauer et une odeur de pizza.

— Où étais-tu passée ? lui demanda Jon.

Il était vautré dans le canapé devant la télévision, son ordinateur allume sur la table basse, près d'une assiette contenant une part de pizza à moitié mangée.

— Dans le New Jersey, répondit sa sœur en refermant à clef derrière elle.

Elle inhala une nouvelle fois profondément avant de se retourner et de se pencher pour saluer son chien, qu'elle gratifia de plein de gratouillis derrière les oreilles.

— Bon Dieu, grogna son frère en avalant une gorgée de sa cannette de soda (mais sans quitter des yeux le match de football qu'il regardait). Quelle drôle d'idée d'aller là-bas !

— Il se trouve, répondit Meena en se redressant et en tâchant de contrôler sa voix, que j'ai tué David Delmonico hier soir.

Jonathan s'étrangla avec sa boisson, aspergeant de gouttelettes son ordinateur et même l'écran plat de la télévision. Ce dont il ne sembla pas s'apercevoir cependant, car il dévisageait sa frangine avec horreur.

— Pardon ?

— Il avait été vampirisé, dit-elle.

S'approchant du divan, elle s'empara de la télécommande et baissa le son.

— Il m'a attaquée, poursuivit-elle. Je lui ai enfoncé un pieu dans le cœur.

C'est sa mère, qui m'a téléphoné ce matin. Il a fallu que je me rende dans le New Jersey afin de m'entretenir avec une inspectrice de la police. Il reste à manger ? Je meurs de faim.

Son frère n'avait pas cessé de la fixer. Elle croisa les doigts ; pour qu'il n'ait pas remarqué qu'elle avait pleuré. Elle s'était efforcée d'essuyer toute trace de larmes dans le rétroviseur de la voiture juste avant qu'Alaric ne la dépose au pied de son immeuble.

Ce n'était pas tant qu'elle ne tenait pas à ce que Jonathan comprenne à quel point les événements des dernières vingt-quatre heures l'avaient émue ; c'était plus qu'elle voulait le protéger et éviter qu'il ne soit à son tour bouleversé. Ils étaient proches. Après tout, ils avaient survécu à la désastreuse éducation que leur avaient dispensée leurs parents, un couple qui s'était révélé parfaitement impropre à élever des enfants.

Déçus et embarrassés par une fille qui racontait à tous ceux qu'elle croisait comment ils allaient mourir, M. et Mme Harper avaient choisi de croire à la parole d'un psychiatre qui avait pronostiqué que le problème disparaîtrait de lui-même, à condition qu'ils ne l'encouragent pas.

Malheureusement, Meena n'avertissant ses amis et ses proches de leur trépas imminent que par pure bonté d'âme et non pour attirer l'attention sur elle, l'indifférence affichée par ses géniteurs avait fini par la transformer en une adolescente névrotique et isolée qui avait plus tard muté, comme trop souvent, en un écrivain névrotique et isolé.

Les Harper avaient reporté toute leur attention sur leur fils, l'athlétique et populaire Jon, lequel était devenu un jeune homme bien dans ses pompes et extraverti... jusqu'au jour où il avait perdu son poste lucratif d'analyste système dans la boîte d'investisseurs pour laquelle il bossait.

Les Harper avaient aussitôt décrété que ce licenciement relevait lui aussi d'une tentative pour devenir le centre du monde et qu'il serait résolu grâce à une petite leçon d'amour vache. Ils avaient donc tourné le dos à leur fils, estimant que ce dernier se remettrait plus vite en selle dès lors qu'il saurait qu'il ne pouvait pas compter sur ses parents.

Une solution qui aurait peut-être fonctionné si Jonathan avait été licencié pour incompétence ou addiction à une drogue quelconque.

Sauf qu'il avait juste été renvoyé suite à la crise, comme des millions d'autres.

C'était Meena qui, par la force des choses, avait dû recueillir son frère aîné, lorsqu'il avait été viré de son appartement. Et c'était lui qui avait tenté de la sauver des Drâculea, quand ces derniers avaient essayé de la vider de la dernière goutte de son sang afin d'être en mesure, eux aussi, de prédire le futur.

Meena adorait son frère et se serait mise en quatre pour lui. La réciproque était vraie, elle en était consciente. Ils étaient tout l'un pour l'autre.

Meena savait cependant que Jonathan n'était pas en état d'appréhender certaines choses. C'était pourquoi la Garde palatine avait préféré l'engager elle plutôt que lui, quand bien même il aurait tout donné pour collaborer avec l'organisation. Notamment parce qu'il lui arrivait de lâcher des paroles comme celles qu'il prononça cet après-midi-là, quand Meena rentra du New Jersey.

— Ça ne m'étonne pas de ce trouduc de Delmonico, commenta-t-il. (Ses yeux s'étaient reportés sur la télé, et il tâtonna par terre pour attraper la boîte contenant la pizza et la passer à sa sœur.) Je n'ai jamais compris ce que tu lui trouvais. Tu te rappelles son obsession pour les placages dentaires ? Il voulait en coller à tout le monde.

Meena se servit dans le carton en priant pour que Jonathan ne voie pas que ses doigts tremblaient. Quand donc allait-elle se calmer ?

— Il était gentil, au début.

— D'accord... si, par gentil, tu entends qu'il avait sa date limite de consommation inscrite en gros sur le front. Je n'en reviens pas que ce soit toi qui aies fini par le liquider. Il n'avait pas épousé une infirmière, un truc comme ça ?

Meena grimaça au milieu d'une bouchée.

— Si, acquiesça-t-elle. Brianna. Elle manque à l'appel.

— Quoi ? s'exclama Jonathan, tout excité. Sans blague ! C'est David qui l'a bouffée ?

Meena reposa son morceau de pizza.

— Ecoute, marmonna-t-elle avec bien des difficultés pour ne pas craquer, j'ai eu une longue journée. Je n'ai pas très envie de discuter. Je veux juste me prélasser dans un bain chaud avant de ressortir.. ,

— T'inquiète, si tu préfères, j'appelle Adam et Leisha et je décale notre rendez-vous d'une heure. Pas de lézard. Ils vont péter un câble quand ils apprendront la mort de David...

Meena le toisa.

—Adam et Leisha ici ? C'est quoi, ces histoires ?

— Le festival de San Gennaro ! Tu as oublié ? Adam et le bébé sont allés chercher Leisha au boulot et ils reviennent ici après pour qu'on se rende à la fiesta. On a fixé la date d'aujourd'hui il y a environ huit semaines. Ne me dis pas que tu ne t'en souviens pas.

Meena caressa d'une main tremblante le ventre de Jack Bauer qui avait sauté sur ses genoux.

— Si, admit-elle d'une voix ténue.

—Je te préviens, ma vieille, si tu es en train de suggérer qu'on renonce carrément, laisse-moi te préciser qu'Adam a passé la journée ici et qu'il n'a fait que parler de cette soirée. Lui et Leisha ne sont pas sortis de chez eux depuis des mois.

Meena tressaillit. C'était la vérité. Cependant, son amie n'aurait pu choisir pire période pour renouer avec un semblant de vie sociale.

—Téléphone à Adam et annule, ordonna-t-elle à son frère. Qu'ils rentrent chez eux, commandent chinois et s'offrent une vidéo.

— Bordel de merde, Meena ! s'écria Jon en se levant d'un bond. Je suis censé leur annoncer que tu n'as plus envie d'aller à la fête parce que... parce que tu as tué ton ex ?

— Ce n'est pas pour ça, mais parce que quelqu'un s'amuse à vampiriser les gens que je connais et à les lâcher dans la ville. L'un d'eux a tenté de me tuer, hier soir. Sa femme a disparu. Tu crois que je vais mettre en danger la vie de nos amis en les autorisant à m'accompagner à un festival ? Où sont attendues plus d'un million de personnes ce week-end ? Ce serait dingue. N'importe quoi pourrait arriver. Adam et Leisha ne devraient même pas se balader dehors, à l'heure qu'il est.

Jonathan prit un air penaud.

 

— Oh! Présenté comme ça, j'imagine que... Il vaut mieux qu'ils restent à la maison, en effet. Mais pourquoi tous ces morts vivants veulent-ils ta peau ?

— Aucune idée. Mon don si particulier ?

—Tu déconnes !

Jonathan réfléchit un instant, puis son visage s'éclaira.

— Hé ! Est-ce que ça signifie que la Palatine va envoyer quelqu'un pour te protéger ? Alaric, peut-être ?

Meena soupira. Elle avait l'impression qu'il y avait très peu de temps qu'elle et son frangin avaient découvert, pratiquement à la pointe de l'épée, que des forces paranormales existaient, et que le nouveau petit ami de Meena, Lucien Antonescu, en était le patron. Alaric Wulf, l'individu qui les avait si courtoisement informés, avait alors déclaré qu'il ne bougerait pas de leur appartement tant qu'elle ne lui aurait pas révélé où se trouvait Lucien.

Dès lors, Jonathan avait fait une fixette sur la Palatine... et sur Alaric Wulf.

Elle aurait aimé que son frère se dégote une copine, histoire d'oublier sa fascination et de se distraire un peu.

Elle était toutefois consciente qu'il était compliqué de sortir avec une fille quand on bossait à temps partiel comme serveur et qu'on dormait dans une chambre, grande comme une boîte à chaussures, de la sous-location de sa sœur dans Little Italy. Même quand l'objet de cette affection était une aspirante actrice originaire d'Europe de l'Est qui, six mois auparavant, avait été l'esclave d'un trafic sexuel organisé par des vampires et travaillait désormais comme couturière dans le magasin de fripes d'une église.

En même temps, Meena ne pouvait reprocher à son frangin son engouement pour Alaric. Aussi agaçant que puisse se montrer ce dernier, comme par exemple ce matin même devant le commissariat de Freewell, quand il l'avait serrée entre ses bras avec une force rassurante qui l'avait rassérénée, il lui arrivait d'être... ma foi, proprement épatant.

Même si, elle s'en doutait, ce n'était pas pour cela que Jonathan piaffait en espérant sa venue.

—Tu crois qu'il acceptera de jeter un coup d'œil à mon SuperPiqueur ?

demanda d'ailleurs son frère.

Meena s'aperçut qu'il tenait un drôle d'objet. Son sèche-cheveux.

Enfin, pas exactement, puisque ce machin était noir, alors que son sèche-cheveux était jaune.

— Il fonctionne presque, enchaîna Jon. (Il appuya sur la détente, mais l'arme n'émit ni bruit ni souffle.) Encore quelques petits détails à régler. Et puis, je n'ai pas pu le tester. Dommage que tu ne l'aies pas eu sur toi quand David a déboulé.

Il aurait fait une cible idéale.

Meena ne pigeait rien à ce que cet idiot racontait.

Mais bon, elle l'aimait.

— Certainement, opina-t-elle avec hésitation. Alaric ne manquera pas de s'y intéresser quand il arrivera. Il est juste allé chez lui chercher quelques affaires.

Ensuite, il passera me prendre. Lui et moi devons assister à une réception, ce soir. En tout cas, il est vital que, en notre absence, tu ne sortes pas de l'appartement et que tu n'y invites personne. Personne, compris ? Tu as des pieux sous la main, hein ? Et de l'eau bénite ? Garde les fenêtres fermées et n'ouvre pas la porte avant notre retour.

—Tu sots ? s'écria Jonathan. Mais si New York est l'objet d'une espèce d'attaque vampirique à grande échelle, ne vaudrait-il pas mieux que tu...

— C'est pour le boulot, l'interrompit Meena. Affaires palatines.

Elle avait finalement accepté d'assister à l'inauguration. Non parce qu'Alaric avait tenté de l'intimider pour qu'elle cède (même s'il l'avait fait, naturellement), mais parce que Abraham avait souligné l'importance de sa présence sur place.

Puis, quand Alaric lui avait exposé son hypothèse à propos des touristes disparus, elle avait jugé que, en effet, il serait plus prudent de se montrer là-bas, ne serait-ce que pour veiller à ce qu'il ne la confie pas à n'importe qui.

Lucien avait peut-être du monstre en lui.

Il n'en était pas pour autant une bête.

Certes, elle ne parvenait pas à oublier ses yeux, la veille au soir, lorsqu'il l'avait embrassée. Ils n'avaient pas eu l'air très humains, sur le coup. Mais cela ne prouvait-il pas, justement, en admettant que ces malheureux aient été dévorés par quelque créature maléfique, que Lucien ne saurait être tenu pour responsable de ces disparitions ? Autrement, il n'aurait pas paru aussi affamé.

Par ailleurs, si quelqu'un ou quelque chose dépeuplait Manhattan de ses touristes, le prince des ténèbres était forcément au courant. Il était le chef des démons, n'est-ce pas ?

Quoique Meena ne soit pas très certaine des capacités de Lucien à régner en ce moment, vu son état. Savait-il - s'en souciait-il seulement ? - que des êtres humains se volatilisaient à un rythme inquiétant et qui était le coupable ? Il avait été incapable de lui dire qui avait transformé David.

Elle se faisait du mouron pour lui comme jamais. D'autant qu'il avait refusé d'écouter la théorie qu'elle avait échafau-dée suite à son rêve. Lorsqu'elle avait abordé le sujet, il avait semblé en éprouver une souffrance quasi physique.

Or maintenant qu'elle l'avait invité dans sa chambre, elle n'était plus en mesure de le désinviter. Elle avait aussi le sale pressentiment qu'il reviendrait, en quête d'elle.

Et pas pour discuter de ses visions oniriques.

Aussi, lorsque dans la voiture Alaric lui avait annoncé qu'il comptait s'installer chez elle quelques jours, elle s'était contentée de hausser les épaules et de répondre qu'elle ne s'y opposait pas, quand bien même elle jugeait cela inutile.

Il y avait eu une deuxième raison à sa feinte indifférence, cependant. Elle ne tenait pas à ce que le Palatin soupçonne la vérité : à savoir que Lucien connaissait son adresse et que, par-dessus le marché, elle l'avait autorisé à pénétrer dans son appartement. Les esprits malins n'étaient en mesure d'entrer dans un lieu qu'à condition d'y être conviés. Désormais, Lucien avait libre accès à la maison et pouvait débarquer à tout instant. Tant qu'il évitait l'ail et les crucifix.

Mais ce qui effrayait encore plus la jeune femme, c'était que, après la façon dont Lucien s'était comporté, ses prunelles incandescentes trahissant qu'un feu couvait en lui, la présence à portée de voix d'Alaric, au cas ou le seigneur des ténèbres déboulerait, la rassurait quelque peu...

Quelle mouche la piquait donc ? Elle avait toujours eu confiance en Lucien, elle avait toujours estimé qu'il l'épargnerait. La nuit précédente, il lui avait juré qu'il l'aimait encore, et le goût de désespoir qu'avaient eu ses baisers avait convaincu Meena que c'était en effet le cas.

Alors, pourquoi trouvait-elle du réconfort auprès de l'homme qui ne voulait qu'une chose : la mort de Lucien ?

Elle n'en savait trop rien.

Surtout, elle n'avait pas envie de le découvrir.

Quoi qu'il en soit, quelques heures plus tard, en reconnaissant les coups frappés à la porte selon un code convenu entre Alaric et elle, le cœur de Meena fit un bond. Elle commençait à se sentir un tantinet plus humaine, maintenant qu'elle s'était baignée, qu'elle avait endossé une robe noire moulante et chaussé des escarpins à hauts talons (neufs, mais achetés en solde).

Meena fut déroutée par ce soubresaut. Elle n'avait pas particulièrement hâte de retrouver Alaric.

— J'y vais ! lança-t-elle.

À l'instant où elle déverrouilla la porte et remarqua l'expression du jeune homme, elle sut.

Ce n'était pas les vêtements d'Alaric, fort beau dans son smoking, ses cheveux blond foncé encore humides de la douche qu'il avait prise. Ce coquet était toujours très soigneux de son apparence.

Non. C'étaient ses yeux. Disparu l'éclat de malice enfantine que Meena avait l'habitude d'y déceler. Une fois n'est pas coutume, ils ne luisaient pas non plus de leur détermination meurtrière. Elle n'identifia pas tout de suite ce qu'ils trahissaient.

— Qu'y a-t-il ? demanda-t-elle, tandis que son cœur palpitait de nouveau et avec plus de violence.

Que s'était-il passé ? Lucien ! Lui était-il arrivé quelque chose ? Déjà ? Mais le Garde venait juste de débarquer !

Lucien avait-il été dans le couloir ? Meena tenta de jeter un coup d'œil par-dessus les larges épaules de son collègue.

 

Chapitre Seize

— Allumez la télévision, lui ordonna-t-il. Les infos.

Ce fut alors seulement qu'elle décela l'émotion contenue dans son regard. Elle avait eu l'occasion, un jour et un seul, de la voir. La fameuse nuit dans la cathédrale Saint-Georges, lorsque Lucien Antonescu avait failli les tuer.

La peur.

Alaric entra et lâcha par terre le havresac suspendu à son épaule avant de refermer à clef derrière lui. Meena s'était déjà emparée de la télécommande posée sur la table basse.

— Oh, salut, Alaric ! s'exclama Jonathan en émergeant de sa chambre.

Il s'efforçait de jouer les étonnés, comme si cette visite était une grosse surprise. Meena ne s'y trompa pas en constatant qu'il s'était changé, troquant son survêtement pour une chemise et un pantalon de toile bien repassés, ses vêtements de travail. Sauf qu'il ne bossait pas ce soir-là, puisqu'ils avaient prévu de sortir avec Adam et Leisha.

Et, comme par hasard, il brandissait le bidule qu'il avait inventé.

Plus subtil, tu meurs !

— J'ignorais que tu devais passer, poursuivit-il. La classe, ce smoking, mec !

Très Daniel Craig dans Casino Royale.

Alaric ne lui accorda aucune attention. Il s'affala sur le canapé, les yeux rivés sur l'écran de la télévision. Il parut ne pas s'apercevoir que Jack Bauer, qui l'adorait depuis qu'il avait risqué sa peau pour sauver la sienne afin de plaire à Meena, avait sauté sur le bras du divan et lui soufflait joyeusement dans l'oreille.

Meena avait zappé sur la chaîne locale d'informations continues.

«À compter de demain, les habitants de notre région auront la chance de voir l'une des plus rares et des plus précieuses collections qui soient, expliquait un présentateur avenant à la caméra. Le tout dernier événement organisé par le Metropolitan Muséum of Art. "Trésors du Vatican : un voyage à travers la roi et Fart", durera jusqu'au mois de décembre prochain. New York est la première étape d'une tournée aux États-Unis. Notre reporter, Geneviève Fox, est sur place ce soir, pour l'inauguration, qui promet d'être chiquissime. Geneviève ? »

Meena, qui s'était assise à côté d'Alaric, lui jeta un regard interrogateur.

— Est-ce le pince-fesses où nous sommes censés nous rendre d'ici cinq minutes ?

D'un geste brusque, il lui imposa le silence puis lui arracha la télécommande afin de monter le son. « Bonsoir, Pat ! » lança Geneviève.

Debout sur un tapis rouge étalé au pied du musée, elle était vêtue d'une longue robe du soir, arborait des kilos de joncaille en or et un sourire jusqu'aux oreilles. Elle était entourée de nombreux journalistes qui étaient loin d'être aussi élégants qu'elle.

«Je me trouve donc ici pour l'inauguration de l'exposition "Trésors du Vatican

: un voyage à travers la foi et l'art". La plupart des objets qui la constituent n'ont encore jamais quitté le Vatican ni été montrés au public. Alors, laissez-moi vous dire que l'atmosphère est électrique parmi les célébrités et les donateurs conviés à cet événement sans précédent. »

— Abrège, idiote ! grogna Alaric.

— C'est ça que vous vouliez que je regarde ?

— Non, patience. C'est l'info suivante.

« "Trésors du Vudcan" n'est pas seulement une collection de reliques, de calices couverts de joyaux et d'oeuvres inestimables exécutées par Michel-Ange ou le Bernin, poursuivait Geneviève. Cest l'occasion pour les fidèles de se rapprocher de leur foi. Plus tôt cet après-midi, j'ai eu le privilège de m'entretenir avec le père Henrique Mauricio... »

— Manquait plus que lui ! gémit Alaric en se prenant la tête entre les mains.

«... qui nous arrive de l'archidiocèse de Sâo Sebastiâb, à Rio de Janeiro au Brésil, afin de s'occuper de la paroisse Saint-Georges, la cathédrale récemment restaurée... »

L'image changea, et une Geneviève en ravissant pull bleu, les cheveux lâches, les lèvres formant une mine boudeuse et intelligente, apparut, tendant un micro sous le nez d'un prêtre brun fort craquant. L'anglais du père Henrique avait des hésitations exquises, et son accent était merveilleusement exotique.

« Il s'agira d'un moment très émouvant. Les beautés ici exposées vont droit au cœur et réaffirment ce en quoi nous croyons déjà. Les voir renforce notre foi.

Et cela... »

Ses prunelles se remplirent de larmes. Un gros plan sur Geneviève permit de constater qu'elle érait remuée par les paroles de son interlocuteur.

« Comment dit-on, en anglais ? Ah, oui... c'est comme si un pan du Vatican avait été apporté à New York, tel un présent. Venez admirer des pièces qui figurent parmi les plus belles et les plus bouleversantes de l'histoire de l'Église.

Je vous promets qu'elles apaiseront votre âme. »

La caméra revint sur Geneviève qui, les yeux humides, se tenait, fracassante, devant le perron du Met.

« Oh, Pat ! reprit-elle. Je ne saurais exprimer à quel point j'ai été touchée par les mots du père Henrique. Il a tellement raison. Quel homme extraordinaire, vraiment extraordinaire. .. »

— Un extraordinaire connard, oui ! beugla Alaric à l'adresse de la télévision.

 

Jack Bauer aboya avec vigueur, apparemment d'accord avec cette opinion tranchée.

«II fait partie des représentants de l'Archidiocèse qui seront là ce soir, afin de marquer leur soutien à l'exposidon. Tous espèrent que nombreux seront nos téléspectateurs qui viendront vivre cette expérience unique et enrichissante. A vous, Pat !

—Merci, Geneviève. Et maintenant, retour sur un fait divers que nous suivons en direct depuis une heure. L'incendie dévastateur d'une maison à Freewell, dans le New Jersey... »

Meena poussa un cri étouffé.

— Freewell ? répéta Jonathan. Ce n'est pas là-bas que...

— Si, le coupa Alaric.

De nouveau, il monta le son. Il s'agissait bien de l'information qu'il attendait.

« Sur place, Dee Dee Chow, lança Pat. Que pouvez-vous nous dire, Dee Dee ? »

Une autre journaliste apparut à l'écran, dans une rue hélas familière à Meena et bondée de véhicules de patrouille, de camions de pompiers et d'ambulances.

À l'arrière-plan s'étalait une pelouse qui, autrefois, avait dû être verte. Elle était à présent calcinée et jonchée de bouts de ruban jaune comme en utilisent les forces de police pour circonscrire le lieu d'un drame.

« Des témoins affirment que le feu a pris en fin d'après-midi, Pat, expliqua Dee Dee. Les voisins ont repéré de la fumée qui s'échappait de sous la porte du garage et ont appelé les secours. »

Une prise de vue de la scène à partir d'un hélicoptère ne montra rien de bien évident.

« Malgré les efforts des pompiers, le sinistre n'a pu être contenu et s'est rapidement étendu à toute la maison. »

La caméra recula, et Meena découvrit une horrible fournaise orangée qui s'échappait des fenêtres de ce qui avait été jadis la demeure de David Delmonico.

—Abraham ! souffla-t-elle.

Elle n'avait pas eu l'intention de parler à voix haute. Le prénom lui avait échappé. Alaric ne dit rien.

« Bien qu'il soit trop tôt pour émettre des hypothèses quant à l'origine de l'incendie, continuait Dee Dee, les autorités soupçonnent l'usage d'un accélérant, vu la chaleur infernale et la vitesse avec laquelle le brasier s'est répandu. »

Meena scruta le visage impassible de son collègue.

— Comment l'avez-vous appris ? demanda-t-elle. L'équipe va bien ?

Abraham est venu au rapport ?

— Chut ! lui intima-t-il avec impatience.

« Les pompiers ont décrété la zone beaucoup trop dangereuse pour y entrer afin de rechercher des restes humains, poursuivait la reporter, mais les voisins affirment qu'il n'y avait personne à l'intérieur au moment où le feu s'est déclaré.

Sans doute la seule bonne nouvelle pour une famille qui semble avoir tout perdu. En direct de Freewell, je... »

Se levant, Alaric éteignit le poste.

— Bien, dit Meena en sautant sur ses pieds elle aussi, tel un diable jaillissant de sa boîte, nous filons à Freewell pour retrouver Abraham et les autres, c'est ça

?

— Certainement pas, la doucha le jeune homme. Pas question de vous laisser approcher cet endroit... ni le New Jersey dans son ensemble, d'ailleurs.

Nous allons au Met et nous revenons ici tout de suite après.

— Quoi ! Mais Abraham...

Alaric avança jusqu'à se tenir à seulement quelques centimètres d'elle, histoire de planter ses yeux dans les siens. Elle réfréna une envie de reculer. Il était exclu de lui montrer à quel point sa proximité physique la mettait dans tous ses états. À la place, elle redressa le menton et soutint son regard.

—J'ai conscience que vous avez tenté de m'avertir, murmura-t-il d'une voix qui avait perdu sa morgue et sa désinvolture habituelles. Vous ne vouliez pas qu'il reste seul sur place, or je ne vous ai pas écoutée. J'ai été trop têtu. Abraham me l'a maintes fois reproché. D'après lui, c'est mon pire défaut, et j'aurais tendance à exiger que tout le monde me ressemble. Y compris vous. C'est faux.

J'essaye juste d'avoir toujours raison. Je regrette sincèrement que ça n'ait pas été le cas aujourd'hui. Abraham était ce qui s'apparentait le plus à un père pour moi.

Mais il n'est pas ici. Vous, si. Je vais faire tout ce qui est en mon pouvoir pour vous garder en vie. Donc, non, nous n'allons pas à Freewell.

Meena le contempla avec hébétude. Ce discours l'avait ébranlée. Alaric n'admettait presque jamais s'être trompé et il confiait ses émotions encore plus rarement, sinon pour se plaindre d'avoir faim, chaud, ou d'être mécontent à cause d'un débile qui parlait trop fort dans son portable au restaurant.

Déstabilisée, elle ne sut que répondre, d'autant qu'il affichait une vulnérabilité de petit garçon qui donnait envie à la jeune femme de le prendre dans ses bras et de lui dire que tout allait s'arranger.

Une réaction qui aurait été inappropriée, surtout avec son frère à côté, témoin gêné de l'échange. Et aussi parce que ça aurait été un mensonge. À l'instant où Abraham avait disparu au coin de la maison de David, Meena avait deviné qu'ils ne le reverraient jamais.

—Tout est ma faute, chuchota-t-elle, les yeux soudain pleins de larmes. Si je n'avais pas rencontré David, rien de...

Du pouce, Alaric essuya l'unique goutte qui avait roulé sur la joue de la jeune femme.

— Vous essayiez seulement de faire ce que vous pensiez être juste. Vous ne pouviez pas savoir.

 

—J'aurais dû ! insista-t-elle d'une voix brisée. C'est mon boulot, de savoir.

— Eh bien, nous n'y pouvons plus rien. Ni vous ni moi. Restons pros, c'est tout.

Elle n'était absolument plus certaine d'en être capable. Elle avait le sentiment que sa tête ressemblait à la Boule magique numéro 8 qu'on lui avait offerte, enfant, et qu'elle avait secouée bien trop souvent, dans ses efforts pour obtenir des réponses à propos d'elle-même, vu qu'elle connaissait celles concernant les autres.

« Réponse évasive, réessaye plus tard. »

— Écoutez-moi, Alaric, dit-elle en s'emparant de la grosse main calleuse qui venait de caresser son visage. La journaliste a précisé que personne n'avait l'air d'être dans la demeure lorsque l'incendie s'est déclaré. Abraham et le reste de l'équipe sont sûrement sains et saufs.

— Dans ce cas, pourquoi ne nous ont-ils pas contactés ? Vous connaissez Abraham. Carolina était de la partie aussi. Il avait exigé sa présence, tant elle est douée sur le terrain.

Meena blêmit. Carolina de Silva. Son unique amie au travail... avec Alaric, pour peu qu'elle puisse considérer ce dernier comme un ami. Tout le monde à la Palatine jugeait Carolina comme l'une des meilleures. Si elle n'avait pas donné signe de vie, ce qui s'était produit à Freewell relevait forcément de la catastrophe...

Toutefois, quand Meena titilla la partie de son cerveau qui lui indiquait si les gens étaient morts ou vivants en se représentant les visages d'Abraham et de Carolina, la seule réponse qu'elle obtint fut : « Pas d'avis. »

Hélas, elle ignorait si ces mots étaient ceux qu'elle souhaitait ardemment entendre ou si, en effet, ses collègues étaient quelque part entre la vie et la mort.

— Par ailleurs, poursuivit Alaric avec amertume, les GPS des équipiers n'envoient aucun signe aux ordinateurs du QG. Soit leurs portables ont fondu durant le sinistre, soit...

Il se tut Inutile qu'il continue. Meena avait parfaitement compris l'idée.

Quelqu'un les avait éliminés. « Repose ta question. »

— Pire encore, reprit Alaric en sortant son propre portable de sa poche. En chemin, j'ai reçu un mail de la direction. « Suite aux incertitudes concernant d'éventuelles attaques de créatures démoniaques, le Vatican déclare l'état d'urgence planétaire afin de répondre aux dangers actuels menaçant les membres de son personnel et leurs familles. Tous les voyages non indispensables dans le New Jersey doivent notamment être annulés jusqu'à prochaine indication contraire. »

De l'autre côté du salon, Jonathan laissa échapper un sifflement.

— La vache ! Qui aurait cru que le New Jersey était le foyer d'une activité aussi maléfique ?

— Il n'y a pas que lui, lâcha Alaric en se remettant à lire : « L'événement mondain de ce soir au musée est également considéré comme délicat. Tous les Gardes de rang supérieur sont convoqués devant l'entrée du parking du Met dans l'heure. Les autres sont priés de se rendre à l'état-major. »

Alaric rempocha son appareil avec un rire mauvais.

— De là-bas, ils seront expédiés à Freewell, j'imagine. Ils écumeront le coin en petits groupes, en quête de signes quelconques de Holtzman et de l'équipe d'extermination.

— Le musée ? marmonna Meena en secouant la tête. Pourquoi ?

— Ils sont plus inquiets pour une bande de richards et de curetons que pour leurs propres employés ? enchérit son frère.

— Ce n'est pas tous les jours que le Vatican décrète l'état d'urgence, répondit Alaric avec un haussement d'épaules. Depuis que je bosse pour la Palatine, c'est la première fois que ça arrive. Et je doute qu'ils aient pris cette décision ce soir juste parce que la femme d'un dentiste du New Jersey a flanqué le feu à sa maison et se balade dans le coin. À mon avis, leur souci majeur n'est pas Brianna Delmonico. J'ai plutôt l'impression qu'ils s'attendent à ce qu'un invité vedette débarque sans crier gare au gala. C'est pour lui qu'ils se sont crus obligés de renforcer les mesures de sécurité.

— Ah bon ? s'exclama Jonathan, impressionné. Qui donc ? Le maire ?

— Pas exactement, lâcha Alaric en contemplant les crucifix accrochés au-dessus des fenêtres du salon.

— Non ! cria Meena, effarée, quand elle eut saisi l'allusion.




CHAPITRE DIX-SEPT

En route pour le Met, Meena ne fit guère autre chose que regarder par la vitre du taxi en boudant. Ce fut plus fort qu'elle.

C'est dire si elle était furax.

Ce qu'Alaric avait fort bien deviné.

— Réjouissez-vous! lui lança-t-il depuis son coin de banquette.

L'archevêque sera là, ce soir. Vous n'aurez qu'à lui demander votre transfert. En Irlande, par exemple. Vous pouvez être certaine de ne plus jamais me revoir si vous allez là-bas. Il y a trop de farfadets. Je déteste les farfadets. Ce sont de petits salopards radins.

— Ce n'est pas drôle, répliqua-t-elle, tandis que la colère montait en elle. Je n'en reviens pas que vous leur ayez rapporté que j'avais revu Lucien hier.

—Je n'y suis pour rien, Meena, se défendit-il en la fixant droit dans les yeux.

— Comme si j'allais vous croire ! Dans la voiture nous ramenant du New Jersey, vous n'avez pas arrêté de me casser les oreilles avec votre théorie selon laquelle Lucien Antonescu serait l'assassin de tous ces touristes. Et ne venez pas me dire que ce n'est pas la raison pour laquelle le Vatican a instauré cet état d'urgence. Bien sûr que si, Alaric !

Chez elle, quand il avait été révélé que le prince des ténèbres était de retour, Jonathan s'était écrié :

—Ah, bravo! C'est tout bonnement génial! Quand comptiez-vous m'en avertir ? Dois-je vous rappeler que j'ai tiré sur ce type ? Il est sûrement quelque part dans les parages avec sa bande de sbires à se demander comment se venger de moi. Mon Dieu ! Il faut que je m'allonge.

Sur ce, il s'était retiré dans sa chambre avec son SuperPiqueur.

— Ce n'est pourtant pas faute de vous avoir expliqué que Lucien ne pouvait être le responsable de ces meurtres !

Meena enrageait à présent, tout en prenant soin cependant de baisser la voix pour que leur chauffeur, de l'autre côté de la paroi en plastique, ne perçoive pas la dispute.

— Et puis, continua-t-elle, en quel honneur ferait-il une apparition à cette inauguration ? Les icônes religieuses donnent la nausée aux vampires, je vous signale. Je doute fort qu'il ait envie d'admirer un tas de trésors du Vatican, et encore plus qu'il souhaite se frotter à un bataillon d'ecclésiastiques. Votre acharnement est en train de prendre des proportions irraisonnables. Une véritable chasse aux sorcières, comme au XVI siècle. Vous mettez tout ce qui déraille sur le dos de Lucien, alors que la vérité...

—J'ai pigé, la coupa Alaric, pas franchement calme lui non plus. Vous vous répétez. Il est dans un tel état de faiblesse que vous vous inquiétez pour lui, etc., etc. N'empêche, il a réussi à arracher la portière de la Volvo, non ?

— Vous ne pigez rien de rien ! soupira Meena en fusillant des yeux les automobilistes. Vous êtes bouché.

— Je comprends au moins que plus de cinquante personnes étrangères à la ville se sont volatilisées en quelques mois à peine, dix rien que pour les quinze derniers jours. Pas un média n'a évoqué l'affaire, mis à part une ligne ça ou là pour signaler une famille n'ayant pas réglé sa note d'hôtel après avoir visité le musée de cire de Mme Tussauds ou Ground Zéro. Leur disparition sans laisser de trace constitue peut-être une nouvelle chez eux, dans le Wisconsin ou un État quelconque, mais ici, tout le monde s'en fout tant que les corps n'ont pas été retrouvés. Tout le monde, sauf mon supérieur direct, qui s'est mis à réfléchir dès que je lui ai eu prouvé ce qui reliait ces dossiers. Et voilà que lui aussi s'évapore, ce qui, très franchement, ressemble un peu trop à une coïncidence à mon goût pour que je m'en satisfasse.

Meena se retourna vivement vers lui, si surprise qu'elle en oublia sa colère.

— Comment ça ?

—Vous m'avez très bien entendu. Mon supérieur direct ne répond plus à l'appel, de même que son équipe. Pourtant, notre direction a l'air d'estimer qu'il est plus important d'assigner ses meilleurs éléments à la surveillance d'un raout plutôt qu'au ratissage de la zone où nos collègues ont disparu. Je n'ai mentionné à personne votre rencontre avec Lucien, parce que je n'avais personne à qui la mentionner. Tout bêtement. Celui qui remplace Abraham maintenant, et j'ignore qui c'est, a soit des priorités bizarres, soit des infos que nous n'avons pas.

Meena réfléchit un instant.

— En admettant que je vous croie, finit-elle par conclure, l'alerte déclenchée par le Vatican n'aurait rien à voir avec Lucien?

— Peut-être. N'empêche, histoire d'assurer vos arrières... Tenez.

De la veste de son smoking, il avait tiré un petit écrin plat, d'une couleur turquoise que Meena connaissait bien. Il le balança sur les genoux de la jeune femme. La marque Tîffany était gravée en lettres noires sur le couvercle.

— Alaric ! s'exclama-t-elle en se sentant rougir. Qu'est-ce que c'est ?

— Une babiole que j'aurais dû vous donner il y a longtemps. Vous en avez besoin plus que quiconque. Elle vous aurait sans doute permis d'éviter cette récente morsure. Que je distingue encore, à propos. Vous n'avez pas mis assez de poudre.

Sur cette remarque des moins romantiques - pour peu qu'elle se soit voulue telle, naturellement -, Alaric reporta son attention dehors. Meena fut bien obligée d'ouvrir la boîte. Elle contenait une croix en argent attachée à un tour de cou en cuir.

 

— Oh ! souffla-t-elle.

Le bijou était splendide... exactement ce qu'elle aurait elle-même choisi si elle s'était autorisée une dépense aussi extravagante.

— Rendez-moi service, grogna son voisin en daignant la toiser. Portez-la. Et, quoi qu'il arrive, ne l'ôtez pas !

Elle obtempéra, les doigts tremblants.

— Merci, chuchota-t-elle.

—Vous pleurez ? s'étonna-t-il.

— Non, mentit-elle en se débattant avec le fermoir.

— Si, riposta-t-il d'une voix accusatrice. Bon sang! Qu'est-ce que vous avez encore ?

— Rien. C'est seulement qu'elle est... (Elle chercha le mot juste.) Parfaite.

Personne ne m'a encore jamais fait de cadeau aussi parfait.

— Arrêtez, lui ordonna-t-il, visiblement agacé par son incapacité à attacher le collier. Tournez-vous.

Elle obéit et souleva ses cheveux. Les doigts d'Alaric frôlèrent la peau sensible de sa nuque.

— Le vampire vous avait donné un sac à main, fit-il remarquer.

— Un cabas, le corrigea-t-elle.

—Vous vouliez ce sac, s'entêta-t-il. Je savais que vous ne désiriez pas de croix. Même s'il est clair qu'elle vous sera utile.

Ayant terminé de fixer le bijou, il recula.

— Merci.

— De rien. Meena ?

Elle le dévisagea. Son regard était éclatant. L'aurait-elle désiré, elle n'aurait pu s'arracher à lui.

— Oui?

— Je... j'ai acheté une maison à Antigua.

—Aujourd'hui ? s'exclama-t-elle, éberluée.

— Mais non, répondit-il, cependant qu'une expression irritée traversait ses traits. Voulez-vous m'expliquer comment diable j'aurais eu le temps d'acheter une maison à Antigua aujourd'hui ?

— Je ne sais pas.

Elle eut conscience de passer pour une idiote. Surtout, cette annonce l'attristait. Elle n'y avait encore jamais réfléchi, mais il était évident que la mission d'Alaric à New York se terminerait à un moment ou à un autre. Son collègue finirait par s'en aller, bien sûr.

—J'ignore que dire, reprit-elle. Félicitations ?

— Ne me félicitez pas, s'emporta-t-il. Devinez-vous pourquoi j'ai acheté ce bien là-bas ?

Elle secoua la tête.

— Parce que Antigua est la seule île des Caraïbes qui subisse des périodes de sécheresse régulières. À cause de la proximité de l'équateur. Le soleil brille tous les jours. Il arrive qu'il pleuve, rarement cependant.  Et devinez aussi ce qu'ils n'ont jamais eu, à Antigua ?

Encore une fois, Meena fit signe qu'elle n'en avait pas la moindre idée.

— Des vampires, répondit-il en désignant la croix autour du cou de la jeune femme. Ces gens-là n'apprécient pas le coin. Trop de soleil.

Saisissant qu'il plaisantait, elle sourit. À moins que, le connaissant, il ne plaisante pas du tout.

—Alors, souffla-t-elle, ce bijou est là pour que je ne vous oublie pas ?

Quand vous serez au loin ?

Fronçant les sourcils, il se retourna de nouveau vers la vitre.

— Vous avez hâte de vous débarrasser de moi, hein ? Histoire de pouvoir être seule avec votre prince ?

— Non ! protestat-elle, frappée au cœur. Ce n'est pas du tout ce à quoi je songeais. Et vous le savez bien.

Bon sang de bonsoir ! Pourquoi ne trouvait-elle jamais la bonne repartie, face à lui ?

— Ne vous bilez pas, lâcha-t-il avec ce qui ressemblait à un ricanement. Je ne partirai pas tant que je n'en aurai pas terminé avec ma mission.

Hum... Voilà qui n'augurait rien de bon.

— Regardez-moi, Alaric.

Il s'exécuta, mais seulement pour lui lancer :

—Tâchons de rester professionnels, d'accord ?




CHAPITRE DIX-HUIT

Meena Harper ! Quelle joie de vous rencontrer ! Le père Henrique Mauricio avait encore plus belle allure en chair et en os qu'à la télévision. Sa peau semblait rayonner de santé, et ses dents avaient la blancheur des perles, avec ce qu'il fallait d'irrégularités pour qu'on devine qu'elles étaient vraies.

Bien qu'il ne se considère pas comme un expert en la matière, Alaric estima que les Trésors du Vatican avaient attirés à New York quelques-uns des plus formidables spécimens de faux-jetons qui soient.

Dont Henrique Mauricio, évidemment.

La plupart des invités faisaient mine de s'intéresser à l'art, alors qu'en réalité ils se piquaient la ruche, frimaient dans leurs dernières fringues griffées et riaient nerveusement à la perspective de ce que Meena Harper avait à dire de leur mort.

À sa décharge, cette dernière ne flancha pas en découvrant qu'une fuite s'était produite quant à son don. A sa place, Alaric aurait flanqué son poing dans la figure de tous ceux qui l'auraient approché en s'exclamant : « À mon tour ! »

Meena, elle, répondit avec calme en s'emparant de la main de ses différents interlocuteurs : « Si j'étais vous, j'annulerais mon prochain séjour au ski. » Ou bien : « Vous avez toute la vie devant vous. » Ou encore : « Surveillez votre taux de cholestérol. »

Ce qui, en général, provoqua des résultats du style: « Doux Jésus ! Comme c'est étrange !» ou un roucoulement ravi : « Mon médecin m'a dit la même chose ! »

Dès lors que commença la valse des chuchotements et des regards en douce, Alaric se rendit compte qu'il ne devait pas être facile d'être Meena Harper. Il y avait d'autres célébrités, dans la salle. Une rock star vieillissante, un ancien maire, un athlète qui avait assassiné sa femme et été acquitté pour vice de procédure, alors que sa culpabilité était évidente.

Mais Meena était la seule personne en mesure de prédire l'avenir et d'annoncer leur trépas aux autres.

Pas étonnant que le padre Caliente ne la lâche pas d'une semelle.

Puisqu'il était le plus grand imposteur de l'assemblée, à l'exception, peut-être, de Lucien Antonescu. Lequel paraissait ne pas assister à la fiesta, malgré les soupçons du Garde.

Le père Henrique baisa la main de Meena.

—J'ai tant entendu parler de vous, flirta-t-il avec ce sourire humble dont il avait régalé Geneviève Fox. Je suis ravi de faire votre connaissance, après tout ce temps.

— De même, mon Père. New York vous plaît ?

— Plus que je ne saurais dire ! s'extasia l'autre. Certes, mon Rio adoré me manque, mais la Grosse Pomme séduit tout un chacun, n'est-ce pas ? Comme on dit, elle vous prend au cœur et ne vous lâche plus.

Alaric leva les yeux au ciel tout en reluquant le plateau de saumon fumé. Les seules protéines disponibles. Or il crevait la dalle. Le problème, il n'était pas le seul, si bien que, chaque fois que du saumon circulait dans la foule, les convives se jetaient dessus comme des vautours.

— Oh ! lança quelqu'un qu'Alaric ne connaissait pas et à qui Meena venait de déconseiller les bateaux. C'est si vrai. Voilà pourquoi j'ai toujours aimé New York. Et aussi pourquoi il est si merveilleux que cette exposition ait choisi la ville pour première étape de sa tournée mondiale.

Le Palatin ne comprenait goutte à ce discours. L'art ne le révulsait pas. Il appréciait même les tableaux représentant des piscines ou l'océan. Ils lui rappelaient la maison sur la plage qu'il avait acquise à Antigua, celle dont il avait parlé à Meena, celle où il comptait s'installer pour sa retraite... pas tout de suite, mais bon. Il saurait quand l'heure aurait sonné. Il avait économisé suffisamment d'argent pour être en mesure de vivre sans travailler et, parfois, des jours comme celui-ci par exemple, il aspirait à boucler ses valises et à sauter dans le prochain avion pour les Caraïbes. Il ne tenait pas à finir comme Abraham, dont il était à peu près sûr que leurs supérieurs ne se démenaient pas pour le retrouver. Il avait bien vu le regard de Meena, un peu plus tôt dans la soirée.

Il ne restait rien d'Abraham qui mérite d'être cherché.

N'empêche, ils auraient quand même pu faire semblant de s'inquiéter, au lieu de s'imbiber de Champagne comme si de rien n'était.

Devoir traînasser au milieu des huiles de l'Eglise et de généreux mécènes était déjà pénible, d'autant qu'Alaric devait dissimuler qu'il scrutait la foule, guettant le danger incarné par le champion toutes catégories des faux-jetons, Lucien Antonescu. Mais voici que quelque publicitaire attaché au diocèse suppliait Meena de révéler au padre Caliente comment il allait trépasser !

Incroyable !

— Oh, non ! déclina-t-elle, comme auparavant avec tous les quémandeurs. Il n'y tient sûrement pas.

Elle était fatiguée. La journée avait été longue, après tout.

— Si, si, insista ce crétin de curé. On a mentionné votre don devant moi, et j'ai hâte de découvrir ce que Notre-Seigneur me réserve.

Une chambre froide, espéra Alaric avec ferveur. Dans laquelle on enfermerait le bonhomme avant de le confondre avec de la viande à hamburger et de le servir à une bande de scouts affamés. Quoique... ce genre de mort était sans doute trop doux pour ce sale type.

— Une longue et saine existence, annonça Meena, à la grande déception de son collègue.

Le padre Caliente sourit aux anges, cependant que ses voisins le félicitaient.

— Eh bien, commenta-t-il, il me tarde de partager ces bonnes nouvelles avec mes futures ouailles.

Le culot ! Alaric ne put se contenir plus longtemps.

— À ce propos, lança-t-il, avez-vous pratiqué des exorcismes depuis votre arrivée ici, mon Père ?

— Désolé, je ne vous suis pas, répondit l'autre, déboussolé.

S'agissait-il d'un mensonge ou avait-il effectivement oublié le désastre absolu qui s'était déroulé dans ce bidonville de Rio, cinq ans plus tôt ? Il devait rigoler.

Alaric n'avait jamais vu un homme se sauver aussi vite.

— Des exorcismes, répéta-t-il. Destinés à extirper les démons dont sont possédés des malheureux. Quelques expériences new-yorkaises dont vous souhaiteriez nous faire part ?

— Euh... non.

L'homme d'Église jeta un coup d'œil hésitant au père Bernard, le seul à être dans les parages, avec sœur Gertrude.

— Je suis navré. Aurais-je dû ? Ces pratiques sont-elles courantes à Manhattan ? Il me semblait qu'il n'y avait guère eu d'incidents de cette nature, ces derniers temps...

Le père Bernard, un homme doux qui, sous les yeux d'Alaric, avait empalé deux vampires à la fois avec un candélabre en bois, lors de la bataille de Saint-Georges, sembla prendre en pitié son jeune collègue.

— Ils ont été fort rares, en effet. Alaric doit plaisanter.

Le père Henrique reporta aussitôt son attention sur le susnommé.

— Alaric, marmonna-t-il. Pas Alaric... Wulf ? Si ? Je me souviens de vous !

(Il tendit la main.) Comment allez-vous ? Cela fait tant d'années, cher vieil ami !

Alaric le foudroya du regard. Cher vieil ami ? À la place de l'ecclésiastique, il n'aurait pas été aussi prompt à qualifier ainsi leur relation. Et il se serait excusé au lieu de faire des grâces. Il ne l'avait donc pas reconnu ?

À moins qu'il ne soit encore trop embarrassé par sa couardise et qu'il prétende ne pas l'avoir reconnu ?

Hum... vu le bonhomme, c'était le scénario le plus probable.

— Oui, répondit Alaric avec urbanité. Cinq ans pour être précis.

— Qui l'aurait cru ? Il y a si longtemps, dans cet affreux bidonville. Et voilà que nous nous recroisons ici, à cette fête merveilleuse, au milieu de si beaux invités, à New York. La vie est étrange, n'est-ce pas ?

— Oui, acquiesça de nouveau le Garde. Très étrange.

Il était surtout étrange que personne n'ait administré au padre le coup de pied au cul qu'il méritait tant.

— Je n'ose imaginer l'opinion que vous avez dû avoir de moi, cette nuit-là, reprit le bellâtre avant de se tourner vers Meena, le père Bernard et la sœur Gertrude afin de leur expliquer : J'étais un très jeune prêtre, c'était mon premier poste. Je reçois un appel m'apprenant que l'une de mes paroissiennes est possédée, oui, réellement possédée, par un esprit malin. Je suis terrifié. Certes, j'ai eu vent de cas semblables, mais uniquement dans les films. Je ne me doutais pas qu'ils pouvaient se produire pour de bon.

— Pourtant si, intervint le père Bernard. Ils sont tout ce qu'il y a de plus vrai.

Je me souviens d'une affaire à Brooklyn...

— Bref, je me rends à la maison, une cahute, plutôt, et je découvre cette fillette au visage d'angelot. Elle plane à cinq centimètres au-dessus du lit, dans une sorte d'aura lumineuse. Des voix émanent d'elle... des voix atroces, comme je n'en avais jamais entendu. Les horreurs qu'elles proféraient...

Le padre Caliente frissonna.

— Oui ? demanda Meena, les yeux écarquillés comme ceux d'une chouette.

— Oh, mieux vaut que vous n'en sachiez rien, répondit l'autre.

— Des jurons, précisa le père Bernard d'un air averti.

Alaric se souvenait que la fillette avait sorti des abominations pires que de simples jurons, mais il s'abstint de le préciser.

— Quoi qu'il en soit, enchaîna le père Henrique, la famille de l'enfant est là, en larmes et me suppliant de l'aider. Cet homme, ajouta-t-il en montrant Alaric, est également présent. Il me conseille de sortir mon crucifix et mon eau bénite, de prier et de me dépêcher. Oui, de me dépêcher. Malheureusement, j'étais tétanisé, je n'avais de toute mon existence assisté à pareille... pareille...

— Manifestation du mal, le consola le père Bernard en abattant sa main sur l'épaule de son confrère. La première fois qu'on en est témoin, on se pétrifie sur place ou on s'enfuit.

« Ou on se bat, songea Alaric. À moins que je ne sois le seul de cet avis ? »

Hum... pas si sûr. Il savait que sœur Gertrude planquait deux Beretta sous son habit et qu'elle n'hésitait jamais à s'en servir.

Hélas, personne ne lui avait confié, à elle, la responsabilité d'une paroisse dans l'Upper East Side.

L'injustice du monde !

— En effet, admit le père Henrique en lançant un regard reconnaissant à son aîné. J'ai tout lâché et... j'avoue, à ma grande honte, que je me suis sauvé.

— Vraiment ? Mon pauvre, murmura sœur Gertrude en secouant la tête.

— Oui. Depuis, j'ai essayé de me rattraper en luttant contre les Lamirs, dans le même quartier...

— Les Lamirs ? s'exclama le père Bernard, épaté. Il paraît qu'ils sont drôlement résistants. Les vampires sud-américains ne ressemblent pas aux autres espèces, d'après ce que j'en sais. Très agressifs.

 

— Exact, Ils diffèrent de leurs cousins européens. Les légendes locales affirment qu'ils descendraient des Noctilio leporinus, des chauves-souris pêcheuses d'Amérique latine. Leur spécialité est d'attraper leurs proies avec leurs griffes en rasant la surface des rivières ou des lacs puis de les dévorer entièrement, chair comprise.

— Quelle horreur ! murmura sœur Gertrude avec un frisson. Je suis certaine que vous vous êtes amplement racheté de ce malheureux exorcisme si vous avez éradiqué quelques-unes de ces affreuses créatures.

— Quelques-unes ? se récria le père Bernard. On parle d'une centaine !

— Eh bien, répondit le père Henrique avec modestie, j'ai agi au mieux. Je ne me pardonnerai jamais d'avoir laissé ce très cher Alaric gérer seul cette malheureuse affaire. (Il avança d'un pas et se saisit de la main d'Alaric.) Merci, mon ami. Je suis enfin en mesure de vous exprimer ma gratitude. Merci d'avoir sauvé cette pauvre petite sans défense.

— Je ne l'ai pas sauvée, lâcha Alaric sans essayer de cacher son amertume. Il lui fallait plus que ce que j'étais capable de lui donner. J'ai envoyé chercher le prêtre le plus proche. Elle est morte après que vous avez mis les bouts.

Un bref silence tomba sur le groupe. Sœur Gertrude se signa.

— Paix à son âme, chuchota-t-elle.

— Quelle tristesse ! souffla Meena, les yeux humides.

Alaric la regarda avec effroi.

— Ce n'est pas le moment de vous mettre à pleurer, la prévint-il.

Qu'est-ce qu'elle avait, bon Dieu ? Elle n'avait cessé de jouer les fontaines toute la soirée. Il aurait juré qu'elle avait reniflé dans le taxi, quand il lui avait offert le collier,

— Et ici l'archevêque, poursuivit-il. Flanqué de Geneviève Fox.

— Zut!

Meena essuya furtivement ses paupières, ce qui eut pour résultat d'étaler son mascara. Désastreux ! Alaric contempla avec stupeur son masque de raton laveur. L'archevêque, qui avait traversé la salle d'un pas vif, se posta près d'eux.

De même que l'équipe de télévision qui lui collait à la soutane.

— Votre Excellence, le saluèrent les pères Henrique et Bernard en effectuant une génuflexion.

Sœur Gertrude les imita. Alaric ne broncha pas. Ce que l'homme d'Église sembla ne pas remarquer.

—Ah ! s'exclama-t-il en leur souriant. Je suis ravi que vous ayez pu venir.

Il était évident qu'il n'avait pas la moindre idée de leur identité, sauf, peut-

être, pour ce qui concernait le père Henrique, en compagnie duquel Alaric l'avait aperçu un peu plus tôt en train de mondaniser avec Meena. Laquelle l'avait informé qu'il aurait une longue et heureuse vie.

— Merci de vous être déplacés pour cette soirée si particulière, continua-t-il.

—Votre Excellence, s'empressa d'intervenir le père Henrique en se redressant, permettez-moi de vous présenter mon très cher ami, Alaric Wulf L'archevêque toisa l'intéressé.

—Votre nom me dit quelque chose. Ah oui, ça y est, je vois.

Il n'ajouta rien cependant, à cause de la présence des caméras. La Palatine était une organisation secrète, après tout ou alors, ce qu'on lui avait rapporté d'Akric n'était pas particulièrement en son honneur.

Sa réputation en tant qu'exterminateur de vampires était exemplaire. Pour le reste, elle laissait plutôt à désirer.

— Dieu vous bénisse, mes enfants, lâcha l'archevêque en les englobant d'un signe de croix.

Sitôt qu'il se fut éloigné, sœur Gertrude interpella Meena en désignant ses propres yeux. La jeune femme sortit un miroir de son sac. Dès qu'elle y découvrit son reflet, elle lâcha un mot tout à fait déplacé au sein d'une assistance cléricale. Se rendant compte de sa bévue, elle plaqua sa main sur sa bouche.

—Vraiment désolée, s'excusat-elle, piteuse.

— Ne vous inquiétez pas, la rassura sœur Gertrude avec un sourire. J'ai entendu pire. Je vous rappelle que j'habite le Village. Je m'apprêtais moi-même à me rendre aux toilettes. Vous me suivez ?

— Oui, se dépêcha d'acquiescer Meena.

Elle s'engouffra derrière la religieuse qui se frayait un chemin dans la cohue.

À cet instant, le portable d'Alaric gazouilla. Lorsqu'il s'en saisit, il fut ahuri -

et soulagé - de lire le nom et le numéro de Holtzman qui clignotaient sur l'écran.

— Où étais-tu passé ? gronda-t-il après avoir porté l'appareil à son oreille.

Tout le monde vous croit morts.

Cependant, à l'autre bout de la ligne, il n'eut droit qu'à un épouvantable larsen.

— Holtzman ?

Alaric releva la tête. Les invités se délectaient de leurs boissons et des rares amuse-gueules qu'ils réussissaient à s'approprier. Il n'aperçut aucun collègue de la Garde alentour.

Apparemment, le réseau était épouvantable, en ces lieux. Il se dirigea à grands pas vers la porte la plus proche.

— Holtzman ? Tu es là ?

Il sortit, accompagné par d'autres sifflements, puis la voix de son chef retentit.

— Dieu soit loué ! Quelqu'un décroche enfin. Je n'arrive pas à joindre le QG.

Où sont-ils tous ? Enfin, aucune importance, puisque je t'ai. Nous sommes confrontés à... une catastrophe.

Dans le couloir, Alaric appuya le téléphone contre son oreille. Entre la mauvaise réception et les accents paniques de son supérieur, il avait du mal à capter ses paroles.

 

— Où es-tu, Holtzman ?

—... Jersey. Tu avais raison. Sur tout. Nous avons retrouvé les cadavres.

C'est encore pire que ce que tu pouvais imaginer...

De nouveau, des crépitements interrompirent Abraham. Bien qu'enchanté que, une fois n'est pas coutume, son patron admette qu'il avait vu juste, le jeune homme était trop préoccupé de son bien-être et de celui de son équipe pour se rengorger.

—Tu m'entends, Abraham ? Où exactement, dans le New Jersey ? Nous avons envoyé des escouades à votre recherche. Pour une raison que j'ignore, vos GPS ne fonctionnent pas. Abraham ? Où...

— Bien sûr que non ! s'écria l'autre, soudain audible. C'est à cause des...

L'appareil crachouilla derechef, émettant un sifflement tellement aigu qu'il faillit transpercer les tympans du jeune homme. Puis la communication fut interrompue.

— Abraham ? Abraham ?

Inutile. Son interlocuteur n'était plus en ligne. Alaric s'empressa d'appeler l'état-major. Bizarrement, au bout de dfx tonalités, personne n'avait décroché.

Qu'est-ce que c'était que cette organisation merdique? Un Garde aurait dû être posté à la gestion des ordinateurs, même si les autres avaient été déployés sur le terrain. Que se trafiquait-il là-bas ?

Alaric composa un nouveau numéro, celui du service informatique du bureau principal à Rome. Il fonctionnait vingt-quatre heures sur vingt-quatre .  Bien qu'il fasse à peine jour en Europe, quelqu'un répondrait.

— Que veux-tu, Wulf ? lança en italien une voix féminine de mauvais poil.

Il s'agissait de Johanna, une brillante informaticienne qui l'avait aidé à plusieurs reprises dans d'autres affaires, parfois contre l'avis de ses supérieurs.

Comme elle quittait rarement le bureau, il lui arrivait d'être un peu sur les nerfs.

— La localisation GPS du portable de Holtzman en Amérique, répondit-il.

— Le satellite ne le repère pas, expliqua-t-elle. Or tu sais que tous vos téléphones sont équipés de traqueurs dernier cri avec détecteurs de mouvement qui révèlent en dix secondes les données de votre position, avec une marge d'erreur de quinze centimètres seulement. Donc, si le satellite ne trouve pas Abraham, ça ne peut signifier qu'une chose. Navrée, Wulf, ajouta-t-elle ensuite, comme si elle venait de se souvenir que Holtzman était non seulement le patron d'Alaric, mais également son ami.

— Le satellite se trompe, répliqua ce dernier en s'efforçant de ne pas s'énerver (Johanna n'était pas à blâmer, après tout). Parce que Holtzman m'a contacté il y a moins d'une minute. La ligne était mauvaise, mais il a affirmé être encore dans le New Jersey...

— Quoi ? s'écria Johanna.

Elle paraissait soudain plus éveillée. Et soucieuse. Et furieuse.

— Mais c'est inconcevable, poursuivit-elle. Les données que me transmet le satellite m'informent qu'aucun signe de...

— Je me fiche de ce qu'il te transmet. Je te répète que je viens d'avoir Abraham au téléphone. Alors, dégote-moi l'origine de l'appel et cible l'endroit où lui et son équipe peuvent être. Puis tu refileras l'info aux équipes de recherche pour qu'elles les tirent de là. Pigé ?

— Oui, acquiesça-t-elle (et Alaric l'entendit qui tapait sur le clavier de son ordinateur). Ça risque de me prendre quelques minutes...

— Ce qu'il faudra. N'oublie pas non plus de me rappeler dès que tu as quelque chose.

— Pas de souci. Alaric ?

— Quoi?

— Que se passe-t-il, chez vous ? chuchota Johanna. Est-ce... lui ? Le prince des ténèbres ?

— Je n'en sais trop rien. Dès que je le découvrirai, je t'avertirai.

Il raccrocha.

Qu'avait voulu dire Abraham quand il avait mentionné avoir trouvé les corps ? Et qu'y avait-il de plus horrible que ce que pouvait imaginer Alaric ?

Parce que ce dernier avait une imagination plutôt fertile.

En revanche, là où il séchait, c'était pour déterminer les raisons justifiant que l'unité pour laquelle il bossait établisse ses priorités avec tellement de débilité qu'elle préférait expédier ses agents les plus doués à un cocktail, tandis que des collègues, toujours en vie apparemment, affrontaient un véritable danger quelque part sur le terrain... et qu'elle n'avait placé personne dans ses bureaux locaux pour gérer les recherches en cours.

Furibard, le jeune homme retourna dans la galerie principale qu'il balaya des yeux, en quête d'un responsable quelconque de la Palatine.

Malheureusement, tout ce qu'il vit, ce fut Geneviève Fox qui venait à lui, escortée par le père Henrique, un photographe sur leurs talons.

— Mademoiselle Geneviève, disait le prêtre, je tiens absolument à vous présenter l'un de mes vieux amis. Alaric Wulf. Nous nous connaissons depuis mes débuts, à Rio. Il vit présentement à New York.

« Bon Dieu de merde ! jura intérieurement Alaric. Pas maintenant ! » Sauf qu'il n'avait aucun moyen de se défiler sans être impoli. Par ailleurs, il n'avait identifié personne dans la salle, sinon l'archevêque.

— Enchantée, Alaric Wulf, ronronna Geneviève en lui tendant une main manucurée.

Ses bracelets en or tintinnabulèrent. Il émanait d'elle les effluves d'un parfum coûteux.

— Comment se fait-il que nous ne nous soyons encore jamais croisés ?

roucoula-t-elle.

—Aucune idée.

Les doigts offerts avaient des allures de brindilles. Mais bon, ils étaient vivants.

— Et dans quel domaine travaillez-vous ?

— La sécurité.

Au-delà de l'épaule nue et maigrichonne de son interlocutrice, Alaric aperçut sœur Gertrude qui sortait des toilettes. Rencontrant son regard, elle lui adressa un clin d'œil et un geste du bras pour lui signaler que Meena était encore à l'intérieur, et qu'il n'y avait pas de problème. Bien. Alaric allait lui octroyer encore cinq minutes pour se ressaisir. Il y avait vraiment très peu de chances pour que Lucien Antonescu - en admettant qu'il soit sur place - l'attaque dans les toilettes des dames.

Par ailleurs, sœur Gertrude était toujours armée jusqu'aux dents.

— La sécurité ? minauda Geneviève. J'aurais bien besoin de sécurité, vous savez ?

— Je n'en doute pas, répondit Alaric en la détaillant des pieds à la tête.

Rejetant le cou en arrière, la dame s'esclaffa.

— Vilain garçon !

— Non. Pas ce soir.

Il se sentait en effet tout sauf vilain, en cet instant. Furieux, oui. Agacé, aucun doute. Voire d'une humeur vengeresse. Mais pas vilain. Geneviève cessa de rire.

— Rabat-joie ! l'accusat-elle.

— Je croyais que vous étiez une professionnelle, pas une fêtarde ? rétorqua-t-il.

Son esprit s'était soudain mis à turbiner à toute vitesse (journaliste, télévision, personnes disparues).

— Ne vous fiez jamais aux apparences, lâcha-t-elle aguicheuse, avant de se tourner vers le photographe. Allez, Manny, viens. Terminons-en.

Sur ce, elle se glissa entre Alaric et le père Henrique et prit aussitôt la pose mannequin, dévoilant des dents éblouissantes face à l'objectif et rentrant le ventre. Alaric se demanda pourquoi une femme aussi mince se sentait obligée de paraître encore plus mince en retenant sa respiration.

Enfin, son boulot consistait aussi à être belle sur les écrans.

En tant que reporter.

— Souriez, les garçons ! Celle-ci sera affichée sur le site Web.

Les flashes crépitèrent. Si Alaric en fut tout ébloui, ce ne fut pas le cas, apparemment, de ses voisins. Sans doute parce qu'ils avaient l'habitude de ce genre d'exercice.

—Vous m'en enverrez une par mail ? demanda le père Henrique. Alaric et moi étions de vieux amis, j'aimerais beaucoup avoir un souvenir de nos retrouvailles.

— Naturellement, répondit Geneviève en les lâchant tous les deux. Manny ?

Prends les coordonnées du père, s'il te plaît. Et vous ? s'enquit-elle ensuite en contemplant le Garde. Avez-vous envie de vous rappeler cette inauguration ?

 

— Je ne crois pas, non.

Tout sourires, elle enfouit une carte de visite dans la poche de son smoking.

— Rien que je puisse faire pour vous amener à changer avis ?

Le Palatin repensa à l'appel de Holtzman. Il n'avait jamais entendu des accents aussi affolés dans la voix de son supérieur, quand bien même ils avaient déjà vécu des situations périlleuses.

« Tu avais raison. Sur tout... C'est encore pire que ce que tu pouvais imaginer... » avait-il eu le temps de dire.

— À la réflexion, si, susurra-t-il à Geneviève. Vous devriez pouvoir me rendre service.

—Ah ! J'ai l'impression que vous et moi allons réussir à rendre cette soirée mémorable.




CHAPITRE DIX-NEUF

Meena appuya son front contre la paroi des cabinets. Le métal frais lui fit du bien. Elle n'avait plus envie de pleurer.

Mais elle n'avait pas envie non plus de quitter cet endroit. Parce qu'elle serait alors obligée de replonger dauis la foule des invités, ce qui ne la tentait pas du tout. Elle rxe comprenait toujours pas pourquoi on l'avait conviée à cet événement, sinon parce qu'elle était la mascotte zarbi de la Garde palatine.

C'était la seule raison expliquant sa présence à des mondanités « chiquissimes

», pour reprendre l'adjectif employé par la télévision. Elle avait déjà échangé une poignée de main avec l'une des idoles du rock de Jonathan, un ancien maire de New York et, cela va de soi, avec le sportif ayant assassiné ion épouse.

Qu'elle ait fondu en larmes devant tous ces gens n'avait pas arrangé les choses. Même s'ils n'avaient rien remarqué.

N'empêche, elle ne voulait pas y retourner. Elle n'était plus en état de prédire d'autres avenirs. Certes, elle avait menti à la moitié des personnes qui avaient souhaité savoir. Mais bon...

On tambourina soudain à la porte du box.

— Meena ? lança sœur Gertrude. Tout va bien ?

— Oh !Oui.

Il était sûrement très mal de mentir à une religieuse. Bah ! Ce n'était qu'un tout petit mensonge.

— Bien, répondit l'autre. Je vous attends dehors, dans ce cas.

— Entendu. Je vous rejoins dans une minute.

— Prenez votre temps.

Meena perçut le claquement des sandales de la bonne sœur sur le sol en marbre. Quelques secondes plus tard, le silence retomba. Elle était seule.

Poussant un soupir de soulagement, elle porta les doigts à son tout nouvel accessoire. Il pendait autour de son cou, aussi lourd qu'une enclume.

« Tâchons de rester professionnels, d'accord? » avait lancé Alaric dans le taxi.

Elle caressa les contours de la croix, tout en s'interrogeant sur les intendons cachées derrière ce cadeau, puisqu'il la détestait tant. En vérité, il ne cherchait sans doute qu'à éviter la paperasse qu'impliquerait son décès si elle devait être tuée alors qu'il était censé la protéger. Elle se rendit compte qu'elle avait été bête de ne pas arborer de crucifix plus tôt. Même si, à son avis, ce moyen de défense lui paraissait un tantinet simpliste.

 

Quoique... Ce qu'avait raconté le père Henrique de sa rencontre avec Alaric la perturbait. Il était évident que le Palatin estimait qu'ils auraient été en mesure de sauver la fillette si le curé ne s'était pas enfui. Les symboles vieillots avaient donc peut-être un véritable pouvoir, comme ceux qui les maniaient.

Bref, ce collier de chez Tiffany ne pouvait pas faire de mal.

On frappa soudain à la porte.

— Un instant ! cria Meena. J'arrive...

Il lui était impossible de rester claquemurée ici jusqu'à la fin des temps. À un moment donné, il faudrait bien qu'elle affronte la réalité.

Se levant, elle déverrouilla et ouvrit le battant.

Pour se retrouver face à Mary Lou Antonescu.




CHAPITRE VINGT

— Meena ! Comment allez-vous, chérie ?

La blonde s'élança pour l'enlacer amicalement puis, visant la croix, se ravisa.

— Oh ! murmura-t-elle avec un faible sourire. Comme c'est... joli

— Mary Lou ! s'exclama Meena.

Elle inspecta rapidement la pièce. Elles étaient seules. Pour autant, sœur Gertrude était susceptible de revenir sur ses pas n'importe quand.

—Avez-vous perdu l'esprit? souffla-t-elle. Cet endroit grouille d'agents chevronnés de la Garde palatine ! Si l'un d'eux vous reconnaît, vous êtes bonne pour un pieu dans le cœur.

— Vous parlez de cette religieuse qui était avec vous à l'instant, trésor ? Ne vous inquiétez pas, je lui ai donné une petite poussée mentale en direction des cuisines. Elle va y chercher des restes de saumon pendant des heures.

Meena contempla la grande femme élégante avec des yeux ronds. Elle portait une robe du soir brun sombre taillée dans un tissu aérien et retenue au niveau du cou par un collier de chien rehaussé de bijoux. Le vêtement tombait jusqu'à ses chevilles, dévoilant une paire de Louboutin à talons vertigineux. Son épais rouge à lèvres était grenat. Elle avait tout de Mata Hari, telle que se l'imaginait Meena du moins.

— Que fichez-vous ici ? lui demanda-t-elle, à la fois exaspérée et bizarrement émue.

—Je suis chargée de vous délivrer un message, répondit Mary Lou en agitant une main lourdement baguée. De la part de Lucien, des fois que vous ne l'ayez pas encore deviné. Vous savez, il est raide dingue de vous.

— Il faut que je m'assoie, marmonna Meena d'une voix ténue.

Mary Lou regarda autour d'elle.

—Tenez, il y a un canapé, là-bas. Je suis contente de constater que tout l'argent qu'Emil et moi avons donné durant des années à ce musée a servi à quelque chose d'utile. Combien de tableaux représentant le martyre de fichus saints ont-ils dans cet endroit, je vous le demande ! Venez vous poser un instant.

Meena se laissa tomber sur le sofa. Recouvert de vinyle, il était visiblement destiné aux mamans devant changer leur bébé. Tant pis ! À la guerre comme à la guerre.

— Où est Lucien ? s'enquit-elle. Ne me dites pas qu'il est ici, au musée ! Je vous en supplie, non !

— Bien sûr que si! répliqua suavement son ancienne voisine qui s'admirait dans un miroir.

Finie l'époque où les vampires ne se reflétaient pas dans les glaces ou ne figuraient pas sur les photographies. À présent que le monde s'était lancé dans le digital, ils apparaissaient sur les clichés, et ils étaient en mesure de rectifier leur coiffure dans des miroirs qui n'étaient plus en argent. Comme tout un chacun.

— Il m'a priée de vous dire qu'il vous attendait dans votre endroit de prédilection. Je n'ai pas la moindre idée de ce que cela signifie et je me suis bien gardée de poser la question. Je suis mêle-chose, mais pas à ce point. Après tout, c'est sûrement un de ces charmants petits secrets entre amoureux.

Meena, elle, avait parfaitement deviné où on lui donnait rendez-vous.

Elle n'était pas revenue contempler le tableau de Jeanne d'Arc depuis la nuit où Lucien, prétendant bénéficier de certains passe-droits, l'avait attirée au Met en dehors des heures de visite. Ces privilèges n'avaient évidemment été que ceux dont tous les vampires étaient dotés... et dont ils abusaient, grâce à leur don pour influencer le cerveau des autres, se métamorphoser en brume et, dans le cas particulier de Lucien, s'envoler comme un oiseau.

Il était désormais trop douloureux à Meena de regarder ce tableau, même s'il restait son préféré.

— Mary Lou, répondit-elle, allez lui expliquer qu'il doit s'en aller. Le Vatican a renforcé ses mesures de sécurité au niveau mondial. Alaric croit que c'est à cause de Lucien. Comme si ses patrons avaient deviné qu'il se montrerait ce soir. Ils ont posté des hommes partout, qui guettent son apparition. Ils vont l'attraper. Ils vont... le tuer.

Cessant de remaquiller ses yeux, la belle blonde la dévisagea dans la glace.

—Trésor, il s'agit du prince. Personne ne l'attrapera. Et le tuera encore moins. Toutefois, à votre place, je retirerais cette babiole que vous portez autour du cou avant d'aller le retrouver. Non qu'il ait quoi que ce soit à l'encontre des croyants. C'est juste que ce genre d'accessoire ne vous sied absolument pas.

Meena effleura le collier que lui avait offert Alaric. Le métal était tiède sur sa peau. De nouveau, ses yeux se mouillèrent de larmes.

— Je ne plaisante pas, insista-t-elle. C'est follement risqué. De plus, Wulf est censé me défendre. Comment voulez-vous que je m'éclipse de la soirée pour rejoindre Lucien à un autre étage du musée sans qu'Alaric ne s'en aperçoive ?

— Voyons, chérie, faites-moi confiance pour provoquer une diversion. Je peux être très distrayante, quand je l'ai décidé.

— Lucien a osé exiger cela de vous ? C'est... Vous pourriez mourir, Mary Lou. Quel égoïsme !

— Pardon ? Ce n'est en rien de l'égoïsme. Je vous le répète, il vous a dans la peau. Il désire vous voir, et vous êtes ici. Si me demander mon aide est égoïste, eh bien... certes, peut-être. Mais réfléchissez. Tout est ma faute. Je le lui ai d'ailleurs dit. N'est-ce pas moi qui vous ai présentés ?

 

— Il y a autre chose, la coupa Meena. Je suis inquiète. J'ai l'impression qu'il ne va pas bien. J'ai essayé de l'amener à m'en parler, hier, il a hélas refusé.

— Oh, ça ! marmonna Mary Lou en ajoutant du rouge sur ses lèvres.

—Vous savez de quoi il s'agit ?

— Parfaitement. Et je vous souhaite bonne chance pour qu'il accepte de cracher le morceau. Je les ai harcelés, lui et Emil, toute la journée. Parce que, enfin, soyons raisonnables, en quel honneur le seigneur des ténèbres habiterait-il une grotte ? Je ne les ai interrogés que là-dessus. Croyez-vous que l'un d'eux aurait daigné me renseigner ? Macache !

— Une grotte? s'exclama Meena, plus que perplexe. Lucien vit dans une grotte ?

—Exact. Sauf que personne ne m'explique pourquoi. Oh que non ! Les hommes sont ainsi, hein ? Muets comme des carpes. À moins que le sujet ne porte sur eux. Auquel cas, ils jacassent comme des pies. Ce sont de tels enfants, trésor, vous ne trouvez pas ? Ils sont persuadés que le monde tourne autour d'eux, les pauvres chéris. Et savez-vous ce que Lucien croit tourner autour de lui ? Je vous le donne en mille!

Se levant, Meena la rejoignit près des lavabos.

— Non. Quoi ?

— Cette exposition, figurez-vous ! Il est convaincu que le Vatican l'a organisée pour l'attirer dans ses rets.

— Pardon ?

— Il paraît qu'ils ont sorti de leurs archives une espèce de bouquin qui, d'après Emil, appartenait à la mère de Lucien. Forcément, le prince veut le récupérer. C'est à n'y rien comprendre. Je suis allée jeter un coup d'œil à l'objet.

Il est posé sur un piédestal. Vous êtes sûrement passée devant. Juste un petit machin de rien du tout. J'ai suggéré à Emil que son cousin avait les moyens de s'offrir une jolie Bible de Gutenberg ou un bazar comme ça s'il en avait envie, même si, personnellement, je n'y vois aucun intérêt, au lieu de se donner toute cette peine. Mais non. Il faut absolument que ce soit cet ouvrage ridicule. Parce qu'il était à sa maman, apparemment. Vous connaissez les hommes et leur mère, chérie. Emil, par exemple. Il est intarissable au sujet de la sienne.

Heureusement qu'elle est morte avant que je ne sois née. C'est encore pire avec celle de Lucien, figurez-vous, parce qu'elle...

—... s'est suicidée, murmura Meena.

Elle avait brusquement l'impression que quelqu'un venait de lui verser un verre d'eau glacée dans le dos, farce dont, adolescente, elle avait assez souvent été victime durant les bringues, à l'époque où elle était l'invitée impopulaire, parce qu'elle était en mesure d'avertir ses pairs quant aux risques de l'alcool au volant. Avertissements qui, en général, s'avéraient -bar la suite.

— Oui, acquiesça Mary Lou. Affreux, n'est-ce pas ? Elle a sauté par la fenêtre du château quand elle a appris que les Turcs arrivaient. En même temps, c'est logique, non ? Si, moi, j'avais découvert que les Turcs nous envahissaient, j'aurais bondi par la fenêtre aussi, croyez-moi, parce qu'ils infligeaient des choses pas jolies-jolies aux prisonnières, jadis. Emil m'a raconté des histoires...

non, vous n'avez pas envie de les connaître. Bref, Lucien ne s'est jamais vraiment remit du décès de sa mère. Son père non plus, apparemment. Emil dit que c'était une princesse, une femme très spéciale. Le peuple allait même jusqu'à la traiter...

— ... d'ange, termina Meena à sa place en se rasseyant ssur le canapé.

C'était sa faute. Entièrement sa faute.

Parce que si Mary Lou disait vrai - et pourquoi aurait-elle menti ? -, c'était elle qui avait fait cette demande d'ouvrage à  la Bibliothèque apostolique du Vatican. Qui avait, par conséquent, alerté ces gens de la présence de ce livre dans leur catalogue?

Elle.

Omondieu !

Et voici que Lucien voulait remettre la main dessus et qu'il était au musée.

De même qu'Alaric... et que tous les Gardes de rangs supérieurs de la Palatine.

— En effet ! s'exclama Mary Lou, ravie de constater que Meena était aussi bien renseignée. Un ange ! Bien que, de façon littérale, cela soit naturellement impossible. Puisque les anges n'existent pas, pour commencer. Et que, ensuite, un ange n'aurait jamais pu épouser Dracula. Et encore moins engendrer son fils.

II n'empêche, on raconte qu'elle était adorable, charmante. Voilà pourquoi, le père de Lucien, Vlad Tepes, est devenu timbré en apprenant sa mort et s'est taransformé en « Vlad l'Empaleur ». (Là, Mary Lou marqua tes guillemets de ses doigts.) Puis, comme si ça ne suffisait pas, il a vendu son âme au diable en échange de l'éternité entrant ainsi dans l'histoire sous le nom - badaboum ! - de Dracula...

Meena se prit la tête entre les mains. Mary Lou continua toutefois à pérorer.

—... avant de transmettre le titre à Lucien, lequel, si vous voulez mon avis, n'a jamais vraiment été très dévolu à son rôle. Je crois qu'il aurait préféré hériter ce livre d'heures. Le seul objet lui restant de sa mère. J'imagine qu'il est tombé entre les pattes de l'ennemi, après la prise de la forteresse de Poenari par les Turcs. Lucien le croyait définitivement perdu. Le destin nous réserve de drôles de surprises, n'est-ce pas ? Car voilà qu'il s'avère que c'était le Vatican qui le détenait depuis toutes ces années. Et qu'il est maintenant à New York. Lucien brûle de le reprendre. Et vous avec... Meena ? Coucou, Meena ! Vous êtes là ?




CHAPITRE VINGT ET UN

Durant la soirée, Meena avait été trop plongée dans son propre calvaire pour retenir quoi que ce soit de l'exposition elle-même. A ses yeux, il ne s'était agi que d'une succession d'objets flous.

À présent, elle filait droit vers le piédestal mentionné par Mary Lou.

Elle refusait d'admettre que l'ouvrage montré était le même que celui dont elle avait rêvé et dont elle avait parlé à Lucien - ainsi qu'à toute oreille complaisante. Il était impossible que ce soit celui qu'elle avait demandé à consulter auprès de la Bibliothèque apostolique du Vatican. Certes, la description du catalogue - livre d'heures, origine roumaine, milieu du XVe siècle

- correspondait, mais les rares illustrations mises en ligne n'avaient qu'un vague rapport avec les images de son rêve.

Parce que sinon, cela signifierait que...

Non ! Pas question de l'envisager, nom d'une pipe ! Elle allait y jeter un coup d'œil en personne, histoire de s'en assurer, avant de faire ou de dire quoi que ce soit d'excessif.

Le manuscrit, assez petit, ainsi que l'avait précisé Mary Lou, était dressé à l'intérieur d'un cube en verre. Une page merveilleusement enluminée avait été séparée des autres; éclairée par derrière, elle donnait l'impression de rayonner d'une aura presque surnaturelle.

Ses recherches avaient appris à Meena que cet effet était dû à l'or qu'on avait fondu et appliqué en fines couches sur le vélin autour de la splendide illustration, celle d'une jeune femme brune habillée d'une longue robe bleu roi qui tenait un agneau dans les bras. Meena Ja dévisagea dans son cadre aurifié, lequel était rehaussé de papillons et de fleurs fantasques aux riches couleurs rouge, jaune, verte, bleue et blanche. Elle avait lu quelque part que ces teintes vives et durables étaient obtenues par l'usage et le mélange de plomb, de sulfate de mercure, d'arsenic et de lapis-lazuli.

La scène de la femme et du garçonnet n'était pas identique à celle de rêve.

Mais elle présentait des similitudes...

— Ravissant, n'est-ce pas ?

Meena sursauta vivement. De l'autre côté du cube, elle découvrit que ce n'était que le père Henrique qui, lui aussi, admirait l'objet.

— Euh... oui

Elle observa les alentours. La fête battait encore son plein, malgré l'heure tardive. Elle aperçut Alaric, à l'extrémité opposée de la salle, absorbé dans une conversation avec la journaliste de la chaîne d'informations permanentes, Geneviève Fox. Apparemment, il ne s'était pas encore rendu compte que Meena avait enfin daigné quitter les toilettes.

— Je ne suis pas aussi calé que je le devrais au sujet de ces ouvrages, disait le père Henrique avec humilité, mais j'ai lu un jour qu'il n'était pas rare qu'ils aient été créés sur commande spéciale. Comme celui-ci, offert paraît-il à sa propriétaire par son fiancé, afin que l'artiste y glisse un portrait de sa promise.

Vu qu'il appartenait à une belle princesse, j'imagine que c'est elle qui est dessinée sur cette page.

Il désignait l'enluminure de la jeune femme à l'agneau.

— Elle n'a pas d'auréole, avez-vous remarqué ? poursuivit le prêtre. Il ne s'agit donc ni de la Vierge Marie, ni d'une sainte. Par ailleurs, elle est très attirante et richement vêtue.

Meena s'intéressa de nouveau au portrait. Était-ce vraiment la mère de Lucien

?

L'homme qui avait été son père, et dont elle avait eu l'occasion de découvrir le visage dans ce même musée, n'avait aucun trait en commun avec lui.

Mais plus elle examinait cette femme, plus elle avait le sentiment de distinguer une ressemblance avec le personnage de son rêve... et avec Lucien.

Ce n'était pas seulement les longs cheveux noirs, les traits sombres ou la grâce de la silhouette. Elle reconnaissait également une douceur dans le regard, et une forme d'humour - et de bonté - dans la courbe de la bouche menue qu'elle n'aurait confondue avec nulle autre.

Meena ne pensait pas prendre ses désirs pour des réalités. Car elle aurait vraiment préféré ne constater que des différences. En effet, si ce manuscrit était celui qu'elle avait vu en songe et qu'elle avait souhaité consulter, et si le Vatican avait choisi de l'exposer au lieu de le lui envoyer comme prévu, cela ne pouvait vouloir dire qu'une chose...

Exactement ce que Lucien avait soupçonné. Et Alaric aussi.

Merdalors !

Cette fichue exposition avait été montée dans le seul but d'attirer le prince des  ténèbres hors de sa cachette pour que la Palatine le capture.

Il fallait que Meena prévienne Alaric. Qu'elle lui œrnîrme qu'il avait eu raison dès le départ.

Malheureusement, elle ne pouvait pas, sous peine d'exposer Lucien à un danger encore plus réel.

De toute façon, Alaric semblait complètement subjugué par cette pouffe de Geneviève Fox. Ou l'inverse, plutôt. La journaliste venait même de tirer quelque chose de son sac et...

Doux Jésus ! Un Blackberry !

Geneviève Fox entrait le numéro d'AIaric Wulf dans son téléphone.

Wulf. Fox. Le loup et le renard. Qui formaient, par-dessus le marché, un fort beau couple. Tous deux étaient grands et blonds.

Meena s'étonna de constater que cela déclenchait de drôles de soubresauts dans son ventre.

Mais bon, elle n'avait pas le temps de méditer là-dessus maintenant. Elle se devait d'avertir Lucien et ce, sans qu'AIaric s'aperçoive qu'elle filait de la pièce.

À la réflexion, la conversation si captivante qu'il avait avec cette blondasse tombait à pic

Chaque chose en son temps, cependant. La priorité était de se débarrasser du père Henrique, lequel tenait toujours le crachoir.

— Ces petits livres étaient très courants, au XVE siècle, et leur contenu plutôt banal. Des extraits des évangiles, la liturgie des heures, les psaumes de la pénitence, un calendrier des fêtes de l'Église et divers textes de piété. Celui-ci est néanmoins inhabituel. Il propose les signes astrologiques et les phases de la lune.

— Très intéressant, murmura Meena.

C'était plus fort qu'elle. Plus elle admirait l'ouvrage, plus elle était convaincue que la femme de l'illustration était celle de son rêve... celle qui s'était jetée dans le cours d'eau qu'on appelait depuis la Rivière de la princesse, préférant se noyer plutôt qu'être emprisonnée par les ennemis de son mari. Celle qui avait également rendu fou de chagrin Vlad Fepes, l'amenant à se transformer en Vlad L'Empaleur.

Celle qui avait créé Dracula et mis au monde son rejeton. Lucien.

Et, parce que Meena avait attiré l'attention sur le livre d'heures de la dame en question, elle-même était celle qui, bien que par inadvertance, contribuerait bientôt à l'arrestation et à l'annihilation de ce fils.

Zut de zut ! Il fallait qu'elle décampe. Qu'elle conseille à Lucien de déguerpir du musée le plus rapidement possible.

Le père Henrique la surprit une nouvelle fois en lui effleurant le bras. Son sourire s'était effacé au profit d'une moue exprimant un bienveillant souci.

— Pardonnez mon audace, murmura-t-il, vous paraissez ne pas être dans votre assiette. Puis-je vous apporter quelque chose ? Un verre de vin, peut-être ?

Ou d'eau ?

—Je... je n'ai rien, se défendit-elle.

Etait-ce son imagination, ou l'anglais du prêtre s'était amélioré depuis leur dernière discussion ?

—Je viens juste de me rappeler que j'ai un coup de fil à passer. Si vous voulez bien m'excuser...

— Désolé de vous le dire aussi abruptement, mais vous me donnez l'impression de ne pas être très heureuse. Je ne vous reproche rien, naturellement. Je ne crois pas que je serais capable de connaître la joie moi non plus si je savais comment ceux qui m'environnent vont mourir.

— J'essaye de les en empêcher, répondit-elle par automatisme.

 

Bon Dieu ! Elle devait s'éclipser avant qu'Alaric n'ait terminé de draguer Geneviève Fox.

— L'avenir n'est jamais écrit, reprit-elle. Il dépend des choix que l'on opère.

J'aime à croire que, avec mon aide, les gens parviennent à opter pour le mieux.

Mon seul but, c'est la justice. Et maintenant, si vous...

— C'est exactement ce pour quoi étaient conçus ces ouvrages de dévotion, renchérit le père Henrique avec solennité. Afin de permettre à leurs propriétaires de rester sur la bonne voie. A l'époque, les livres étaient un luxe.

La plupart de la population ne savait pas lire, ne détenait ni n'avait vu de volume relié. Rares étaient les personnes instruites comme vous et moi capables de secourir les ignorants et de leur montrer le juste chemin. Il était si facile alors de s'abîmer dans les ténèbres. À présent, ajouta-t-il avec un soupir en fixant Geneviève Fox, c'est encore plus aisé. La populace a tendance à prendre les femmes comme celle-ci pour des éclai-reurs. Ma foi, que faire sinon, comme vous le dites si bien, continuer d'essayer ?

Meena le dévisagea. Que savait-il des abysses ténébreux ? Confronté à eux, la nuit de l'exorcisme, il avait fui. II l'avait lui-même reconnu. Luttait-il désormais contre sa couardise ? Il n'empêche, rabaisser ainsi la journaliste qui l'avait si aimablement interviewé n'était pas chic.

— Prête à partir ? lâcha soudain une voix grave.

Tressaillant, Meena virevolta et découvrit Alaric à son côté. Que fichait-il ici, celui-là ? La dernière fois qu'elle avait vérifié, il était à l'autre bout de la salle...

et lui avait donné le sentiment qu'il en avait encore pour un bon moment.

— Hum...

Mince alors ! Comment allait-elle s'esquiver, maintenant ?

— Non je ne suis pas tout à fait pr...

Elle s'interrompit, incrédule. Voici que, toutes voiles dehors, Mary Lou cinglait droit sur eux.

— Quoi ? demanda impatiemment Alaric.

Il avait l'air agacé. Par elle ou par la proximité du père Henrique, peu importe. Mary Lou n'avait pas changé de cap, un immense sourire sur ses lèvres carminées.

— Si vous devez retourner aux toilettes avant de partir, n'hésitez pas à le dire. Je patienterai. Vous croyez que je n'y suis pas habitué ? Ha ! Vous y passez la moitié de votre existence.

— Je...

Sous les yeux écarquillés de Meena, Mary Lou attrapa Alaric par les épaules et le fit pivoter vers elle.

— Ah, chéri ! s'exclama-t-elle joyeusement. Vous m'avez manqué. Il y a tellement longtemps.

Sur ce, elle l'embrassa à pleine bouche.

 

Chapitre Vingt-Deux

Meena soupçonnait depuis longtemps Alaric d'avoir un petit faible pour Mary Lou Antonescu.

Elle n'en avait jamais compris la raison... jusqu'à l'instant où elle fut témoin de la façon dont cette femme embrassait. On aurait dit un aspirateur. Et Meena doutait que, d'ici un siècle, son ancienne voisine ait perdu son talent pour la chose.

À la seconde où elle lâcha sa victime, l'alerte sembla se répandre.

— Vampire !

Meena ne repéra pas qui avait prononcé le mot en premier.

Pas Alaric, en tout cas.

Cet idiot paraissait ébahi, certes, mais agréablement ébahi.

Carolina avait un jour raconté à Meena que le jeune homme était célèbre parmi ses collègues pour avoir ordonné qu'on répande de l'eau bénite sur un champ bondé d'adolescents assistant à un festival en plein air où se produisaient leurs idoles préférées de musique horrifique. Par une chance extraordinaire, un des groupes de chanteurs s'était révélé être constitué de vampires, et l'assistance n'avait eu droit à rien de plus méchant qu'une bonne aspersion.

Quoi qu'il en soit, quand Mary Lou détacha ses lèvres des siennes, l'unique chose qu Alaric trouva à murmurer fut :

— Oh, salut ! Et vous, comment allez-vous ?

Il fut le seul de la salle, en dehors de Meena de Geneviève Fox et de l'athlète meurtrier, à ne pas brandir une arme sitôt que le cri - Vampire ! - eut retenti.

Mary Lou exécuta alors un saut périlleux arrière sur les mains, renversant au passage le cube en verre qui renfermait le livre d'heures. L'ouvrage tomba à terre, sans dommage apparent. Mary Lou le ramassa vivement et le fourra dans sa besace en toile en forme de pagode. Puis, après un clin d'oeil coquin à Alaric, elle décampa à toutes jambes vers la réserve d'où les employés du traiteur avaient émergé toute la soirée en portant des plateaux de saumon (chiches, les plateaux).

La plupart des invités et l'ensemble des responsables de la sécurité du musée s'élancèrent à sa poursuite, y compris le père Henrique et Alaric Avant de disparaître, ce dernier ne manqua pas de beugler à Meena de ne pas bouger.

Ha ! Il pouvait compter dessus et boire de l'eau fraîche !

Meena n'eut aucun mal à se faufiler hors de la pièce, à emprunter les couloirs de l'édifice et à dénicher un ascenseur. Elle l'appela, entra dedans et se rendit à l'étage où, d'après Mary Lou, Lucien l'attendait.

Elle ignorait ce qu'elle lui dirait quand elle le verrait, sinon qu'il devait se sauver. Pour toujours, cette fois. Et aucun baiser de sa part, aussi nombreux et langoureux soient-ils, ne la ferait changer d'avis, non mais sans blague ! Qu'il poursuive sa route de son côté, et elle du sien. Ils étaient désormais contraints de se séparer, de repartir de zéro, d'opérer de nouveaux choix... ce que conseillait le livre d'heures à ses lectrices, à en croire le père Henrique.

Si elle fermait les yeux et priait avec suffisamment de conviction jusqu'à ce que les portes de la cabine se rouvrent, elle trouverait sûrement le courage d'agir ainsi. Comme par magie! Pourquoi pas? Longtemps, elle avait ignoré que le monde était peuplé de vampires et de démons de tout poil. En quel honneur, la magie n'aurait-elle pas existé elle aussi ?

Malheureusement, quand l'ascenseur s'arrêta sur la galerie du xix siècle, Meena constata que rien n'avait changé ; le tableau de Jeanne d'Arc était le même que celui qu'elle avait gardé en mémoire, son héroïne vêtue en paysanne contemplant avec béatitude le lointain, cependant que les anges lui chuchotaient à l'oreille le destin formidable qui était le sien.

Et là, debout devant le portrait, il y avait Lucien Antonescu.

Une vague de désir frappa la jeune femme avec une telle violence, qu'elle faillit perdre l'équilibre.

— Meena, souffia-t-il. J'étais sûr que vous viendriez.

Sa voix chevrotait un brin. Ses prunelles, si sombres et lumineuses, ressemblaient vraiment à celles de la femme du livre d'heures. Il portait un pull gris anthracite tissé dans un matériau souple qui épousait les courbes de son torse musculeux. Les bras en étaient remontés avec désinvolture, exposant sa peau douce et nue.

Et il la fixait de ces yeux noirs remplis d'un amour fou. D'un amour fou pour elle.

Omondieu !

Elle ferma les paupières.

Et conclut que la magie n'existait pas.

Et qu elle ne rêvait pas. Cette scène était réelle.

Il lui était impossible de remonter le temps ou d'effacer les dégâts que sa relation avec le seigneur des ténèbres avait infligés à tant de gens. Par conséquent, elle en était réduite à agir comme d'habitude, ainsi qu'elle l'avait||

nentionné au père Henrique : s'efforcer de faire ce qu'elle estimait être juste.

Appuyant sur le bouton pour redescendre, elle se plaqua au fond de la cabine.

Il était vital qu'elle mette un maximum de distance entre elle et Lucien Antonescu.

—Je suis navrée, dit-elle au moment où les portes coulissaient, ceci était une erreur. Un piège. Ils vous cherchent. Je dois m'en aller.

Hélas, le prince ne partageait pas son avis, apparemment. Se déplaçant à une vitesse telle qu'il en devint presque invisible, il se rua en avant et retint l'engin.

La seconde d'après, il attira Meena dans la galerie... et la serra contre lui, la plaquant contre le mur de muscles durs comme du granit de sa poitrine.

Elle était sa prisonnière. Elle entendit un tintement, derrière elle, indiquant que la cabine se fermait.

Ce son aurait tout aussi bien pu signaler la fin du monde rationnel.

Levant la tête avec un peu d'angoisse, Meena constata que Lucien la dévisageait avec une expression de souffrance absolue. Son regard était bouleversé par l'émotion, sa bouche, toujours aussi sensuelle, tordue dans une moue lugubre.

— Qu'est-ce qui vous prend ? demanda-t-il sourdement.

— Ecoutez-moi, Lucien, vous courez un grave danger...

Il ne la laissa pas finir. Ses lèvres s'abaissèrent pour se coller sur celles de la jeune femme avec une irréversibilité aussi décevante qu'excitante, Meena comprenant aussitôt que, une fois qu'ils auraient commencé à s'embrasser, elle serait incapable de lui résister. Elle n'en avait aucune envie, d'ailleurs. Son étreinte la réduisait à l'impuissance. Reformant les yeux, elle appuya sa nuque contre son bras costaud, prête à...

Rien ne se produisit, toutefois, et la bouche de Lucien ne toucha pas la sienne.

Rien de rien.

Lorsqu'elle rouvrit les paupières afin de vérifier ce qui se passait, elle découvrit qu'il l'observait d'un air bizarre. Ce n'était pas ses lèvres ni ses yeux qu'il fixait... mais son cou.

Elle détecta également - ou crut détecter - une touche de rouge au centre de ses iris noirs.

— Qu'est-ce ? gronda-t-il, tandis que son doigt courait sur le cordon en cuir auquel était accrochée la croix offerte par Alaric.

Meena fut ramenée à la réalité avec autant de brutalité que si on l'avait giflée.

Bon sang de bois ! Elle était en plein délire, là ! Elle se ressaisit.

— Lucien, dit-elle en dénouant ses bras de la nuque du prince des ténèbres, vous ne pouvez pas vous attarder ici. C'est beaucoup trop risqué. Ils sont déjà après Mary Lou. Il faut que vous...

Il ne l'écoutait pas, toujours obnubilé par la croix. Sans en être certaine, car l'éclairage était ténu ici, elle eut l'impression que ses prunelles étaient encore teintées de pourpre.

— Où l'avez-vous eue ? insista-t-il en tirant sur le collier, mais en évitant d'approcher ses doigts du métal. Tous vos bijoux ont été détruits par mon clan.

Ceci est une pièce très chère. Je ne vous l'avais jamais vue.

— Non mais dites donc ! Vous m'espionnez, maintenant ?

Lucien ne sourit pas.

— Non. Je veille sur vous. Je tiens ma promesse. Comment croyez-vous que j'ai eu vent de votre agression, hier soir ? Et c'est la première fois que...

Elle plaqua sa main sur sa bouche. Elle ne voulait pas l'entendre décrire dans le détail sa garde-robe. Surtout qu'ils avaient rompu. Elle désirait encore moins qu'il évoque le collier. Cette inquisition provoquait des battements beaucoup trop forts dans son cœur, et elle ne souhaitait pas qu'il les perçoive à travers le tissu léger de sa tenue, d'autant qu'il l'enlaçait de fort près.

— Concentrez-vous sur ce qui est important, le morigéna-t-elle. Le livre de votre mère. Mary Lou vient de le dérober.

Elle avait tenté de s'exprimer d'un ton ferme, bien qu'elle se sente tout sauf sûre d'elle-même. Ni très solidement plantée sur ses pieds. Il lui fallait tenir bon, cependant. Pour lui comme pour elle.

— Il s'agit bien de celui de mon rêve, enchaîna-t-elle. Celui dont j'ai essayé de vous parler hier. Celui que j'ai demandé à consulter auprès des services de la bibliothèque du Vatican il y a quelques mois. Sa présence au musée suggère une machination sinistre... en dehors du sinistre normal et démoniaque qui semble vous coller à la peau, Lucien. D'abord, David est vampirisé, et maintenant, mon patron, qui est paru à la recherche de l'épouse de David, est porté disparu. Ainsi que tout un tas de gens. Or aucun vampire n'a été signalé depuis des mois dans les parages. Et on n'a retrouvé aucun cadavre. Où sont les corps ?

Lucien retira la menotte de Meena de ses lèvres... sans pour autant relâcher l'étau de sa main autour du poignet de sa belle.

—Je vais être honnête avec vous, répondit-il en la scrutant avec une intensité brûlante. Je n'apprécie guère ce collier. Je me sentirais bien mieux si vous le retiriez.

— Eh bien, je vais l'être moi aussi, honnête ! rétorqua-t-elle en s'arrachant à son étreinte. Si je le porte, c'est parce que des congénères à vous essayent de me mordre. Alors, si ça ne vous dérange pas, je compte le garder.

— Mais je suis ici. Vous n'en avez donc plus besoin comme protection.

La voix du seigneur des ténèbres avait pris ces intonations orageuses qu'elle avait tendance à adopter quand on le contrariait. Et la lueur rougeâtre que Meena avait cru distinguer tout à l'heure dans ses pupilles était désormais évidente.

— Qu'avez-vous, Lucien ? plaida-t-elle tout en luttant pour échapper à ses bras. Veuillez me lâcher !

— C'est lui qui vous l'a offerte, n'est-ce pas ? grogna-t-il en resserrant son étreinte. Alaric Wulf !

Il avait craché ce nom comme on lâche un juron. Ses iris étaient maintenant deux flammes incandescentes. Le cœur de Meena palpita sous l'effet de la crainte qu'elle éprouva soudain pour le Palatin,

— Non, mentit-elle en se tortillant. Pourquoi me ferait-il un cadeau ? Nous sommes collègues. Nous travaillons ensemble.

— Parce qu'il est amoureux de vous. Et que, de votre côté, il ne vous est pas indifférent. Sinon vous ne me mentiriez pas.

—Je me fiche complètement de lui. Nous sommes amis, certes, mais...

— C'est plus que de ramitié. Vous avez peur pour lui, en cet instant. Je sens votre cœur qui bat...

—Juste parce que vous m'écrabouillez ! Vous êtes en train de me couper la circulation. J'apprécierais vraiment que vous me libériez afin que nous puissions discuter de ceci comme des êtres humains doués de raison.

Si Lucien s'exécuta, ce fut seulement pour attraper le menton de Meena entre ses paumes, avec une vigueur tout aussi redoutable que celle dont il avait fait usage pour lui saisir le poignet.

— Meena, souffla-t-il d'une voix si rauque et tremblante qu'elle ne ressemblait en rien à celle de d'habitude, vous ne comprenez toujours pas. Je ne suis pas en état de me montrer rationnel. Pas en ce qui vous concerne. Et je ne suis pas humain. Je ne le suis plus.

Elle caressa l'une de ses joues, brusquement pleine de compassion pour lui.

— Bien sûr que si, Lucien, objecta-t-elle. En partie du moins. C'est vous qui ne comprenez pas. Certaines choses ont beau m'échapper, je l'admets, je crois que mon rêve porte justement là-dessus. J'ai tenté de vous en parler, de vous convaincre que vous aviez encore le choix...

— Non ! répliqua-t-il avec une violence qui amena Meena à se rendre compte qu'il avait de sacrées difficultés à se contenir. Je ne l'ai pas. Et ce que, moi, j'essaye de vous expliquer, c'est que ce que je suis aujourd'hui vaut mieux qu'un être humain.

Horrifiée, elle laissa retomber son bras.

—Vous n'êtes pas sérieux !

— Si ! Qu'est-ce que l'humanité a de tellement formidable ? Vous l'avez vous-même reconnu, vos employeurs, tous des humains, vous ont trompée et se sont servis de vous. Et pas que ce soir. Hier soir également,

— Pardon ? Que...

—Vous estimez qu'il s'agit d'une coïncidence si c'est un type comme David, que vous n'auriez jamais soupçonné mais que vous ne croisiez pas au quotidien, qui a été vampirisé ? Bien sûr que non ! Réfléchissez. Qui savait, à votre avis ?

Un quelconque clan de vampires ? Ça m'étonnerait.

— Quoi ? s'écria Meena, sous le choc. Vous suggérez que le Vatican...

— Ils ignoraient que cet opuscule avait un rapport avec moi jusqu'à ce que vous demandiez à le consulter. Ils ont alors décidé de le sortir au grand jour, et vous avec, histoire de m'appâter. Pour commencer, ils ont envoyé David vous tuer, afin que je quitte ma cachette. Ensuite, ils ont utilisé l'ouvrage pour que je me montre à découvert. Je les connais depuis cinq cents ans, rien n'a changé.

Regardez ce qu'ils vous ont fait... (Il la serra davantage contre lui, attentif cependant à ne pas s'approcher de la croix.) Oubliez-les. Accompagnez-moi.

Mary Lou a récupéré le livre. Elle et Ernil doivent m'attendre. Il ne manque plus que vous. Nous pourrions partir maintenant. Ne jamais revenir. Vous seriez en sécurité, avec moi.

—Mais...

Meena ne parvenait plus à réfléchir. Elle était physiquement épuisée... et mentalement confuse. Les paroles de Lucien étaient logiques...

Ce qui rendait la situation encore pire.

—Vous ne voyez donc pas ? reprit-elle. En admettant que vous ayez raison, il m'est impossible de déserter. Au contraire, je me dois de rester.

— Pourquoi ça ? grommela-t-il en la secouant.

— Parce que sinon, qui les arrêtera ? répondit-elle avec une simplicité désarmante.

Derrière lui, elle regarda le tableau qu'elle aimait depuis toujours.

Lui resserra sa prise autour de ses épaules.

—Apprenez des erreurs qu'a commises Jeanne, murmura-t-il sur un ton menaçant. Son employeur l'a vendue à l'ennemi pour dix mille francs. Ensuite, elle a été exécutée pour trahison et hérésie par l'Église. L'Eglise, Meena !

Cette dernière secoua la tête. Elle ignorait ce qui arrivait à Lucien et ce qu'il avait enduré depuis leur séparation. Visiblement, ça avait dû être affreux, car il était drôlement sinistre. Il ne pensait pas un mot de ce qu'il disait. C'était inconcevable. Il n'était pas l'homme dont elle s'était éprise...

... ni le garçonnet de son rêve, dont l'existence avait été si lumineuse, si pleine d'amour. Comment cet adorable bout de chou avait-il pu devenir un adulte aussi sombre ?

— Non, insista-t-elle en secouant toujours le menton. Encore une fois, si votre hypothèse concernant David est juste, il faut que je veille. Imaginez un peu que ça se reproduise avec quelqu'un d'autre !

Elle posa une paume sur son visage.

— Par ailleurs, je ne vous crois pas quand vous prétendez qu'il est mieux d'être un vampire qu'un humain. Je vous connais, Lucien, et je sais qu'une part de vous, la meilleure, la plus importante, humaine... si, par ce terme, on entend

« bon ». C'est cette part de vous que j'aime. Tel est le message de mon rêve, à mon sens. Ne la reniez pas. Réfuter cet aspect de votre personnalité est, j'en suis sûre, ce qui vous rend si...

— Si quoi? grogna-t-il, un éclat dangereux dans les yeux.

Elle dégludt sa salive. Elle s'était interrompue juste avant de prononcer le mot « malade ».

Sauf qu'il n'avait plus du tout l'air malade, maintenant. Elle se trompait, sans doute.

— Rien. Il faut vraiment que je m'en aille, à présent. Protégez-vous, Lucien.

Pas moi. Ce n'est pas moi qu'ils veulent, c'est vous. En vous attardant, vous courez un risque. Si vous m'aimez réellement, si vous souhaitez tant m'aider, partez. Je ne dis pas ça seulement parce que je vous aime et que je souhaite votre survie. Je le dis parce que je sais que, si vous ne vous en allez pas, ça ne se finira bien pour personne. Je le sens.

En effet. Comme elle avait deviné qu'elle et Aiaric n'auraient jamais dû autoriser Abraham à enquêter seul à Freewell. Comme elle avait su, dès leur rencontre, que David mourrait jeune. Comme elle avait compris, chaque fois qu'elle avait regardé ce tableau de Jeanne d'Arc, et malgré l'admiration qu'il lui inspirait, que des événements tout aussi fâcheux lui arriveraient sans doute un jour.

Or ce jour était venu, visiblement

Parce que, au lieu de la libérer, le prince des ténèbres referma ses bras autour de sa taille, tandis que ses prunelles luisaient d'un vermillon étincelant. Il se pencha et la souleva déterre.

— Lucien! s'exclama-t-elle, au bord de raffolement. Attendez ! Que faites-vous ? Non ! Ne...

Ses pieds décollèrent du sol, et elle se mit à hurler, les mains agrippées à sa nuque, cependant qu'il se dirigeait droit sur le vasistas percé dans le plafond.

C'est alors que les portes de l'ascenseur s'ouvrirent en tintant, et qu'Alaric Wulf en émergea à toute blinde.

— Meena! rugit-il. Je vous avais ordonné de ne pas bouger.

Sur ce reproche outré, il tira Triste-Fin du fourreau qu'il portait dans le dos, sous sa veste de smoking.

Merdalors !

 

Chapitre Vingt-Trois

Lucien aurait pu ignorer purement et simplement le Palatin qui se précipitait vers lui en brandissant une épée. Il n'était plus qu'à quelques centimètres du vasistas qu'il avait l'intention de démolir en le traversant, son corps servant de bouclier à Meena pour qu'elle ne soit pas blessée, avant de déguerpir par le toit.

Malheureusement, l'arme fut un aiguillon auquel il ne sut résister.

Surtout après le coup de la croix en argent,

Meena avait refusé d'avouer que Wulf la lui avait offerte. Mais Lucien n'était pas né de la dernière pluie : qui d'autre, sinon ce damné Garde ? Car il était également sûr qu'elle ne se l'était pas achetée elle-même. Et puis, tout dans l'aspect du bijou trahissait qu'il avait été acquis par un traqueur de vampire d'origine celte.

— Redescends et bats-toi, si tu es un homme ! le héla Wulf. A moins que les entourloupes sataniques dont tu dépends depuis si longtemps t'aient fait oublier le sens du mot « homme » ?

Lucien se laissa retomber sur le sol. Il ne s'était pas senti aussi fort depuis des mois. Il ignorait si cela était dû à la proximité de Meena ou à la Mannette. Les eaux de cette dernière commençaient peut-être à produire l'effet qu'il avait tant espéré. Quoi qu'il en soit, il avait l'impression d'être invin cible. Rien ni personne au monde ne réussirait à l'empêcher d'obtenir ce qu'il convoitait. Pas cette fois. Et certainement pas Alaric Wulf

—Je t'ai déjà épargné une fois, Wulf, lança-t-il, menaçant. Ne me tente pas.

— Ah ouais ? Le soir où tu m'as enseveli sous un bâtiment avant d'y flanquer le feu ? Un peu mince, comme miséricorde, non ? Vu que je n'ai survécu que grâce au garrot que ta chérie m'a appliqué, histoire que je ne me vide pas de mon sang jusqu'à ce que mort s'ensuive.

— Dites donc, vous ! protesta Meena. Je vous interdis de m'appeler ainsi !

Elle essayait de se libérer de l'étreinte de Lucien en lui martelant le torse. Elle aurait tapé sur un mur qu'elle aurait été tout aussi efficace.

—Vous appeler comment? Sa chérie? Pourtant, vous avez l'air de drôlement bien vous entendre, tous les deux.

—Tu as raison, lâcha Lucien avec un haussement des épaules. J'aurais dû te tuer. Je suis prêt à réparer mon erreur.

— Parfait. Alors, lâche-la et mettons-nous au boulot.

— Je crains que...

Le prince des ténèbres s'interrompit et grimaça : la croix de Meena venait de lui brûler la peau. Elle ne l'avait sûrement pas fait exprès, ne s'en était même pas rendu compte, sans doute. Sinon, elle n'aurait pas hésité à le blesser plus franchement. Malgré la souffrance, il garda un bras autour de la taille de la jeune femme.

—J'accepterais avec joie, mais je suis quelque peu occupé, pour l'instant.

— Sérieux ? Répliqua Wulf en abaissant Triste-Fin. Vous avez entendu ça, Meena ? L'homme que vous avez choisi se sert de vous comme d'un bouclier.

— Pas du tout! grogna l'interpellée, en flanquant un coup de coude dans la glotte de Lucien - sans résultat. Il a juste compris que, s'il me libère, je m'enfuirai.

Lucien ne commenta pas cette remarque, concentré sur le Palatin.

—As-tu deviné qu'un membre de l'organisation pour laquelle tu travailles était prêt à la sacrifier rien que pour m'attraper ?

— Qu'est-ce qu'il raconte ? demanda Alaric à Meena.

— La vérité. Le livre qu'a volé Mary Lou est celui dont j'ai rêvé. Il appartenait à la mère de Lucien, Quelqu'un l'a intégré à l'exposition pour l'attirer ici.

— Oh ! Eh bien, heureusement que ça n'a pas fonctionné ! ironisa Wulf Lucien le toisa avec écœurement. Ne pas avoir liquidé ce pantin quand il en avait eu l'occasion commençait à constituer son plus gros regret.

— Meena m'a parlé de meurtres, reprit-il. Je rien ai commis aucun. Encore une fois, le coupable qui essaye de me mettre ça sur le dos, pour que des crétins comme toi y croient, est à chercher ailleurs.

— Ben tiens ! ricana le Garde, de plus en plus sarcastique. Tu es l'innocence incarnée, ça saute aux yeux. Les innocents prennent des otages tous les jours, c'est bien connu.

— Ils ont utilisé Meena pour tenter de me piéger, répliqua le seigneur des ténèbres, furax. T'a-t-il traversé l'esprit que tu pourrais être le dindon de la farce à ton tour, maintenant ?

— Je m'en bats l'œil, répondit Wulf en brandissant de nouveau son épée. La seule chose qui m'importe, c'est de te voir mort.

Lucien sourit par-devers lui. Ce crétin venait de lui faciliter la tâche. Et de beaucoup. Meena n'avait pas entièrement tort. Il subsistait en lui un tout petit fond d'humanité, lequel l'avait poussé à épargner Wulf lors de leur dernière confrontation. Mais cela ne comptait plus, désormais.

Si la Mannette accomplissait son œuvre, ce rien d'humanité ne tarderait pas à s'évaporer complètement.

Comme Wulf, d'ici une minute.

Meena ne serait pas en mesure de le lui reprocher, il n'aurait qu'à prétendre s'être défendu. Le Palatin venait bien de le menacer, non ?

—Très bien, reprit-il. Si te donner une chance de me liquider te satisfait, je serai ravi d'y souscrire.

 

Plus que ravi, même. Rien ne lui procurerait autant de plaisir.

— Quoi ? brailla Meena.

Elle avait l'air enragée. Lucien avait relâché sa pression afin de pouvoir se battre, si brusquement d'ailleurs qu'elle avait titubé un instant avant de tomber à genoux. Se relevant, elle s'interposa entre les deux adversaires. Ses joues étaient rosies, ses yeux sombres donnaient l'impression de lancer des éclairs.

— Non ! cria-t-elle d'une voix tremblante. Non et non ! Personne ne tuera personne. C'est terminé. Nous allons résoudre le problème ensemble, comme des adultes et sans nous zigouiller.

Lucien faillit éclater de rire. Elle ne saisissait toujours pas qui il était à présent... qui il était définitivement devenu.

Ni Wulf, du reste, sinon il aurait ravalé sa folle témérité et ne l'aurait pas provoqué en duel.

— Fichez-moi le camp d'ici, Meena, lança Alaric, agacé.

— Non. Cette boucherie doit cesser. Vous m'entendez ? C'est mal. Cette boucherie doit cesser !

Au même instant, le vasistas explosa. Lucien comprit aussitôt ce qui se passait et s'en voulut à mort d'avoir autorisé une faiblesse toute humaine - sa jalousie envers Wulf - à prendre le dessus. S'il avait ignoré le Garde, rien de tout ceci ne serait arrivé. A présent, des hommes entièrement vêtus de noir déboulaient en rappel par la fenêtre brisée. Des éclats de verre et de plâtre dégringolèrent, pris dans ce qui ressemblait à une immense toile d'araignée métallique.

Lucien plongea afin de protéger Meena des débris. Il ne fut pas assez rapide, cependant. D'autres sbires, également habillés en noir, et certains armés d'arbalètes, avaient surgi des côtés de la galerie et éloigné vivement la jeune femme. Ils avaient infligé un traitement identique à Alaric Wulf, qui se débattait comme un beau diable et essayait de trancher dans la toile d'araignée avec sa lame.

Il était évident que son ennemi juré ignorait tout du guet-apens. Si Lucien n'avait pas été aussi en rogne après lui-même, il se serait esclaffé au spectacle de Wulf tentant de briser l'épais grillage avec sa pitoyable épée.

Mais il avait d'autres urgences à régler. Le filet, jeté droit sur lui, le recouvrait entièrement. Il était constitué de câbles massifs en argent, une matière qui n'était pas agréable du tout et incendiait sa peau avec plus d'intensité qu'à l'ordinaire. Il en devina la raison au bout d'un instant.

De l'eau bénite. Ils avaient trempé les chaînons dans de l'eau bénite !

Les voyous ! Ils ne reculaient devant aucune bassesse.

—Tenez-le bien ! lança une voix qu'il crut reconnaître. Ne le laissez pas nous échapper !

Il n'eut toutefois pas le temps d'identifier son propriétaire, car il sentit une piqûre au niveau de la jambe. Baissant les yeux, il distingua une flèche. Un tranquillisant.

Là encore, il aurait volontiers souri si la douleur conjuguée de l'argent et de l'eau bénite n'avait pas été aussi intense. Il était en effet plutôt amusant de constater qu'ils espéraient l'endormir à l'aide d'un tranquillisant.

Lucien n'eut dès lors plus aucun doute : Alaric Wulf n'était pas responsable de cette opération. Lui n'aurait jamais recouru à une arme aussi bête contre un vampire.

Surtout contre le fils de Dracula.

Il songea à se laisser attraper, juste pour découvrir qui était derrière cette tentative maladroite qui empestait l'amateurisme à plein nez. Mais lui parvint alors un bruit qui l'amena à oublier tout le reste.

Un hurlement de Meena Harper.

Il décida qu'on avait besoin de lui ailleurs.

Se transformant en brume, il s'échappa à travers les mailles du filet, en direction du vasistas et du ciel nocturne.

 

Chapitre Vingt-Quatre

Le spectacle de Lucien Antonescu s'évaporant par le toit provoqua la frénésie des geôliers de Meena.

Pour elle, ce fut un immense soulagement, malgré sa colère contre le prince des ténèbres et son attitude envers elle. Bien fait pour la Garde palatine !

Comment pouvait-on être assez idiot pour lui balancer à la figure un simple filet, même un en argent ? Si Abraham avait été à la tête des opérations, ça ne se serait jamais produit.

Elle virevolta sur elle-même afin d'en informer celui qui l'avait menottée - et auquel elle avait déjà assené quelques coups de pied bien sentis dans les tibias.

D'ailleurs, pourquoi l'avait-on menottée ? C'est avec un choc, plus qu'un choc, même, qu'elle découvrit qu'il s'agissait du père Henrique.

— Désolé, s'excusat-il, allusion évidente aux bracelets. Je vous les enlèverai dès que vous nous aurez dit où il est allé.

Il avait ôté son surplis blanc, sous lequel il arborait un uniforme noir et luisant identique à ceux du reste de l'unité. Y était même cousu un petit emblème doré à droite sur son torse, celui d'un cavalier terrassant un dragon : saint Georges, le protecteur de la Palatine. Une telle rage envahit Meena qu'elle lui répondit en essayant de lui décocher une nouvelle ruade. Une Garde qu'elle n'avait jamais croisée la retint au dernier moment. Le père Henrique secoua la tête d'un air désabusé.

—Votre comportement n'est pas digne du professionnalisme que votre réputation laisse supposer, mademoiselle Harper. Mais à votre guise.

Avec un haussement d'épaule, il indiqua à sa collègue d'emmener Meena en direction de l'ascenseur, ce qu'elle fit sans ménagement

— Parce que vous, vous l'êtes, professionnel ! ricana-t-elle au visage du prêtre. Je croyais que vous aviez été transféré chez nous afin de diriger la paroisse Saint-Georges. En vérité, c'est parce que vous êtes un expert en Lamirs. Créature que Lucien n'est pas, soit dit en passant. Vous ignoriez qu'il était capable de prendre la forme d'une brume ? Bizarre. Tout le monde est pourtant au courant, ici.

Au moment où les portes de la cabine se refermaient, le père Henrique s'engouffra à l'intérieur de l'appareil, tout en ordonnant d'un geste à la femme de déguerpir. Elle obtempéra sans piper mot. Meena se retrouva donc, plutôt éberluée, seule avec le prêtre. Elle le jaugea d'un coup d'œil, mal à l'aise, en se demandant dans quel nouveau guêpier elle venait de se fourrer.

 

—J'ai le sentiment que vous ne saisissez pas la gravité de la situation, Meena, lui dit-il en appuyant sur le bouton du rez-de-chaussée. Il est impératif que nous capturions Lucien Antonescu.

Son anglais s'était décidément beaucoup amélioré, par rapport à celui qu'il avait employé durant l'interview avec Geneviève Fox ou lors de leur conversation avec le père Bernard et sœur Gertrude... qui, remarqua la jeune femme, brillaient par leur absence.

— Bien sûr que si, riposta-t-elle. Cependant, je ne vois pas bien comment je pourrais vous aider en étant menottée.

L'homme se pencha vers elle. Il la dominait de toute sa taille, soudain.

— Ne me racontez pas que vous n'avez pas tricoté avec lui, gronda-t-il. On vous a vue en sa compagnie hier soir. Vous avez participé à provoquer ce qui est en train de se dérouler. C'est vous qui avez rêvé de ce livre et avez demandé à le consulter. J'imagine que vous lui en avez même parlé. A présent, il s'en est emparé. Vous n'avez pas le moindre début d'idée de ce que vous avez déclenché.

Vous avez libéré des pouvoirs qu'il ignorait posséder. Il est désormais invincible.

Frappée, Meena leva la tête.

— Je... je ne comprends pas. Cela ne figurait pas dans mon rêve. Pas du tout !

— Je vous le répète, ce livre de prières n'est pas banal. Maintenant qu'il est entre les mains du prince des vampires, ses actes seront imprévisibles. Donc, si vous savez où il est, je vous conseille de nous le révéler. Sous peine d'être tenue pour responsable de l'échec de l'opération, de tout ce que nous avons mis en place à force de labeur.

L'ascenseur s'ouvrit. Le père Henrique saisit le bras de la jeune femme.

— Bien sûr, cela ne dépend que de vous, conclut-il.

Il la guida vers une sortie latérale, où patientaient de multiples Palatins. C'est alors que Meena entendit Alaric brailler :

— Ne confiez rien à ce salopard, Meena !

Sa voix fut rapidement étouffée par le bruit d'une portière qu'on claquait. Ils avaient fourré Wulf dans une camionnette qui démarra sur les chapeaux de roue.

Un second véhicule attendait... réservé à Meena, se trouva-t-il.

La peur commença à s'infiltrer dans le cœur de la jeune femme. Elle ne pigeait rien aux délires du père Henrique et n'avait pas la moindre idée de ce qu'elle risquait de subir. Elle était entre les mains de la Palatine, après tout, une unité secrète du Vatican, dont personne ne connaissait l'existence. Ils étaient libres de lui infliger ce qu'ils voulaient, se rendit-elle compte, sans qu'on les en tienne pour responsables.

Non qu'elle croie une seconde à ce que lui avait annoncé Lucien tout à l'heure, à propos de ses employeurs lançant David à ses trousses. Une idée absurde. La Garde ne s'amusait pas à emprisonner des vampires et à s'en servir pour infecter des innocents afin de les lâcher ensuite dans la nature, rien que dans le but de capturer sa cible numéro un...

N'est-ce pas ?

— Dé-désolée, bégaya-t-elle en dévisageant le père Henrique. Je vous jure que j'ignore où est Lucien.

Ce qui n'était pas tout à tait vrai. Mary Lou avait mentionné une grotte.

Information que Meena n'avait pas l'intention de partager avec son geôlier. Pas à cause de ce que lui avait crié Alaric au moment d'être emmené, mais parce qu'elle avait la drôle d'impression que le religieux mentait.

Les traits de ce dernier se durcirent.

— Je vois, rétorqua-t-il. Me permettez-vous de vous donner un conseil, mademoiselle Harper? Choisissez vos petits amis avec plus de soin. Car il semble qu'ils tournent systématiquement mal. Je détesterais être obligé de formuler un jour une constatation identique au sujet d'Alaric Wulf Meena sursauta. Avait-elle rêvé ou ce sale mec venait de menacer Alaric ?

Elle avait des doutes, toutefois, car la seconde suivante, il lui sourit avec autant de charme que celui qu'il avait déployé pour la télévision.

— Nous nous retrouvons au QG, conclut-il.

Sur ce, il s'en alla d'un pas nonchalant, tandis que des costauds traînaient une Meena bouche bée dans la camionnette.

La prisonnière était presque certaine qu'on allait la conduire droit à la rivière, lui tirer une balle dans la tête et la plonger, de conserve avec Alaric, dans les eaux noires.

Ce qui, naturellement, ne se produisit pas. Elle fut emmenée droit aux bureaux de Sainte-Bernadette. Voilà qui aurait dû la réconforter. Du tout, hélas.

Elle n'aperçut pas le fourgon dans lequel Alaric avait été embarqué, elle n'entendit pas sa voix dans les couloirs. Après les paroles du père Henrique concernant son collègue, elle avait un fort mauvais pressentiment. Que, comme le soutenait Lucien, il y ait ou non conspiration au sein de la Palatine, il était clair qu'Alaric et le père Henrique se détestaient.

Or, le second paraissait avoir été promu à un poste décisionnel. Certes, il rien abuserait sans doute pas... mais qu'avait-il voulu dire en lâchant qu'il regretterait d'être obligé de constater un jour qu'Alaric finirait mal ? Fallait-il entendre qu'il risquait de lui arriver des bricoles, sans l'aide de Meena ? Sûrement. Tout le monde avait été témoin des mauvaises intentions de Lucien envers Alaric (mais juste parce qu'Alaric tentait de porter secours à Meena).

Ce n'était certainement pas parce que le prêtre escomptait infliger lui-même de vilains traitements à Alaric quand même ! D'ailleurs, lorsque Meena imaginait ce dernier, elle n'avait pas l'impression qu'il courait un quelconque danger... du moins, pas un danger mortel. Elle ignorait cependant où il était.

Elle-même était enfermée dans l'ancienne infirmerie de l'école, un endroit où l'on avait jadis dû isoler de leurs pairs les enfants contagieux. Il n'y existait aucune autre sortie que la porte. Verrouillée à triple tour.

Et aucune autre entrée non plus, des fois que quelqu'un envisage de venir la libérer.

De toute façon, ça n'avait dû traverser l'esprit de personne, car les heures s'écoulèrent, et le bouton de la poignée ne bougea pas une seule fois.

Crotte de bique !

Bien sûr, le bâtiment avait été aussi bien protégé contre les démons que le propre appartement de Meena. Lucien n'aurait pas été en mesure d'y pénétrer, même s'il l'avait voulu.

Ce qui, force lui était d'admettre, constituait un soulagement, vu son comportement bizarre, ces dernières minutes au musée. Aussi navrée Meena soit-elle au souvenir de la fumée qui s'était élevée de sa peau quand celle-ci était entrée en contact avec l'eau bénite, eue n'en revenait toujours pas qu'il ait tenté de l'enlever. Il s'était conduit comme un étranger. Qu'est-ce que c'était que ces manières, non mais des fois?

Elle eut largement le temps de réfléchir, n'ayant rien de plus passionnant à faire. On lui avait retiré les menottes, mais également supprimé son portable.

Épuisée, elle dut finir par sombrer dans un sommeil agité sur la table d'examen car elle ne reprit conscience que quand elle sentit qu'on la secouait.

— Non ! cria-t-elle. Je n'en sais rien. Je vous jure que j'ignore où il est !

— Quel dommage ! ricana le père Henrique en tirant une chaise à lui.

J'espérais que vous auriez médité, après notre récente conversation, et reconsidéré votre position.

Clignant des yeux, la jeune femme secoua la tête.

— Non. Et vous n'avez pas le droit de me garder ici. J'exige qu'on me relâche. Où est Alaric ?

— Figurez-vous que j'ai tous les droits de vous garder ici. Vous refusez de dévoiler les preuves vitales dont nous avons besoin dans notre recherche du criminel le plus convoité au monde... dans l'histoire du monde, même. Je ne suis pas venu me disputer avec vous. Je suis de votre côté, croyez-le ou non.

— Mon œil ! Si vous étiez de mon côté, vous ne m'auriez pas enfermée dans cette pièce.

— C'est pour votre propre sécurité. Avez-vous compris que Lucien Antonescu tentait de vous transformer, tout à l'heure ?

— Jamais il ne s'abaisserait à pareille vilenie, rétorqua Meena en le foudroyant du regard.

Bon, OK, par le passé, il avait déjà essayé de la vampiriser. Heureusement, lui et elle avaient pu en discuter, et il avait promis de ne plus recommencer.

Avait-il par hasard changé d'avis ? Non... Et puis, quand bien même ce serait le cas, comment le père Henrique était-il au courant ?

— Pas sans ma permission, précisa-t-elle.

—Justement non. Il détient désormais le livre d'heures, La situation est différente. C'est différent. Grâce à l'ouvrage, il va devenir imbattable. Comparé à son père... ma foi, ce serait comme comparer un bébé à un taureau qui charge.

Ce livre en fera la créature la plus puissante qu'ait jamais connue l'univers.

Carrément... omnipotente, peut-être.

Meena le toisa. Le bouquin de ses rêves n'avait rien eu de maléfique. Non plus que celui qu'elle avait vu au musée.

Certes, elle avait constaté de menus changements chez Lucien.

Mais ils étaient intervenus avant qu'il ait mis la main sur l'ouvrage.

— Je ne saisis rien à ce que vous me racontez, finit-elle par lâcher. Je croyais que Lucien était déjà le vampire le plus fort. En quoi pourrait-il l'être encore plus ? Ou encore plus mauvais, d'ailleurs ?

—J'imagine que vous avez entendu parler des horreurs que son père a fait subir à son propre peuple. Des dizaines de milliers d'hommes, de femmes et d'enfants empalés vifs, sans nulle autre raison que celle d'intimider ses ennemis.

Voilà ce que je raconte.

Meena, déjà fatiguée et paumée, était incapable de concilier cette image de Lucien avec celle qu'elle avait dans l'esprit - et dans le cœur. Ça ne collait pas.

— Si ce livre, une fois en sa possession, était effectivement capable de provoquer cela, pourquoi le Vatican a-t-il pris le risque de le laisser sortir de Rome ? objecta-t-elle.

L'expression de père Henrique s'assombrit.

—Tout le monde hélas n'est pas aussi convaincu que moi de la nocivité de ce petit ouvrage. Visiblement, les responsables ont estimé qu'il voudrait le récupérer, puisqu'il a appartenu à sa mère. Us s'en sont servis comme d'un appât... ils n'ont cependant pas anticipé les conséquences que cela aurait. Je sais que vous partagez ma conviction, Meena. Je le lis sur votre visage. Qui plus est, vous n'en auriez pas rêvé, si ce n'était pas le cas. Vous connaissez le pouvoir de ce livre... vous y croyez. Et vous êtes en mesure d'empêcher ce qui est sur le point de se produire... juste en nous avouant où est le prince des ténèbres.

Le prêtre sembla triste, soudain.

— Je comprends à quel point il peut être douloureux d'agir comme il se doit au lieu de céder à la facilité, enchaîna-t-il. Mais l'expérience m'a enseigné que le bien de tous est plus important que nos propres besoins égoïstes. Si vous souhaitez vraiment l'aider, dites-moi où il se cache.

Meena poussa un soupir.

—Vous avez raison, concéda-t-elle.

— N'est-ce pas ? s'exclama son interlocuteur en se rassérénant de façon spectaculaire.

—A propos du livre. Je crois en effet qu'il a plus de valeur que quiconque a l'air de le penser. Toutefois, vous avez tort en ce qui concerne Lucien. Il n'est pas maléfique.

— Mademoiselle Harper !

 

—J'ai foi en lui. Même si je suis la seule. Il agira comme il faudra. Et maintenant, où est Alaric ?

Le père Henrique la balaya d'une expression furibonde comme elle n'en avait jamais vu sur les traits d'un homme ayant choisi de consacrer son existence au service de ses semblables. Il eut des difficultés à se calmer.

— Bonne nuit, mademoiselle Harper, se borna-t-il à dire ensuite.

Il sortit de la pièce, qu'il verrouilla derrière lui. Bien qu'il ne lui inspire qu'une profonde répulsion, Meena ne put s'empêcher d'avoir de la peine pour lui. Il était clair qu'il avait été placé à un poste pour lequel il n'avait ni les compétences ni la carrure. Elle se demanda qui l'avait promu... et qui serait licencié pour cela.

Avec le père Henrique pour faire bonne mesure. Ce serait amplement mérité.

Un peu après la pointe du jour, la porte s'ouvrit sur le Dr Fiske, le psy d'Alaric.

Avec un sourire contraint, il annonça à Meena qu'il avait été provisoirement assigné au poste de directeur des ressources humaines, en l'absence d'Abraham Holtzman.

Il s'avéra qu'il n'était pas là pour la torturer ni la tuer, ni même l'interroger sur l'endroit où était Lucien. Non, il n'était là que pour lui remettre une lettre.

Une lettre qui mettait fin à son contrat.

De quoi ?

C'était elle, Meena, qui était virée, et non le père Henrique ou ceux qui l'avaient nommé.

Le Dr Fiske pria la jeune femme de lire le courrier avec soin, histoire de s'assurer qu'elle en saisissait tous les termes, puis il lui demanda de le contresigner. Ensuite, il lui remit son sac à main et son portable, et lui annonça qu'une voiture l'attendait pour la reconduire chez elle. Hébétée, Meena sauta de la table d'examen. Bizarrement, son renvoi était pire qu'une torture, tant il était banal par rapport à ce qu'elle avait redouté.

Virée ?Merdalors !

Le Dr Fiske se montra courtois. Il fut même très compréhensif et gentil.

Cependant, argua-t-il, Meena avait, ces dernières quarante-huit heures, enfreint quasiment tous les règlements du Manuel des ressources humaines de la Garde palatine. Il était également fort peu probable, vu l'ampleur et la gravité des dégâts que ses actes avaient provoqués - là, il citait une phrase écrite noir sur blanc dans le courrier - qu'elle soit jamais autorisée à retravailler pour le Vatican si elle décidait de faire appel de cette décision.

Bref, ses services n'étaient plus requis.

Lorsque Meena demanda ce qu'il en était d'Alaric, le Dr Fiske consulta sa montre et répondit :

— A cette heure, il est à bord d'un avion privé qui le ramène à Rome.

La jeune femme s'était préparée à tout, sauf à ça.

— Pardon ? s'écria-t-elle, incrédule.

 

— Eh bien, marmonna son interlocuteur, un brin surpris par cette vive réaction, ça n'a pas été la décision administrative la plus facile à prendre, naturellement. C'était soit un transfert, soit un licenciement. M. Wulf étant un atout majeur de l'organisation, j'ai opté pour une mutation. Ça m'a paru le plus raisonnable.

Meena secoua la tête. Ce qui avait l'air logique au Dr Fiske ne l'était pas du tout pour elle.

— Et il a accepté ? Alors que Lucien Antonescu est en possession d'un livre censé le transformer en démon le plus puissant de l'histoire du monde ?

Cette fois, l'expression du psy trahit un certain malaise.

— Je n'en ai pas la moindre idée, avoua-t-il. Je ne suis qu'administrateur. On m'a cependant dit qu'il avait encaissé la décision avec une docilité...

— On vous a dit? Vous ne vous êtes donc pas entretenu personnellement avec Alaric ?

Une sonnette d'alarme retentit dans le crâne de Meena. Si forte que, un instant, elle crut qu'il s'agissait d'une alerte incendie dans le bâtiment.

— Mademoiselle Harper, riposta le Dr Fiske en la contemplant par-dessus ses lunettes, nous sommes, comme vous l'avez vous-même précisé, à la recherche d'un démon omnipotent. J'ai été contraint d'endosser les responsabilités d'un collègue qui a disparu et dont, permettez-moi de le préciser, le bureau n'est pas des plus ordonnés. Je suis le thérapeute d'Alaric Wulf depuis presque six mois et j'ose me considérer comme qualifié pour constater qu'il a laissé ses sentiments entacher ses capacités de décision. Et ce, depuis qu'il vous connaît, pour être exact.

Cette réflexion n'amoindrit en rien la sirène qui tintinnabulait en Meena.

— Je ne crois pourtant pas qu'il...

L'homme de fart posa une main sur l'épaule de la jeune femme.

—Vous ne pouvez le nier, Meena, l'interrompit-il gentiment. Vous et Alaric avez développé une relation d'une mutuelle dépendance affective si malsaine qu'elle a entraîné le décès de plusieurs de vos collègues. Il est indispensable que vous preniez de la distance. Voilà pourquoi Alaric a accepté son transfert, et qu'on vous libère de vos obligations. Maintenant, évitez de me poser plus de questions à son sujet, car cela m'obligerait à rompre le secret professionnel qui lie un médecin à son patient...

Les mots « elle a entraîné le décès de plusieurs de vos collègues » frappèrent Meena en plein cœur.

Non qu'elle se considère comme responsable de la mort d'Abraham, de Carolina et du reste de l'équipe envoyée à Freewell. Elle ne savait toujours pas où ils étaient ni pourquoi ils n'étaient pas revenus au rapport. Mais lorsqu'elle les imaginait mentalement, elle était à peu près certaine qu'ils étaient vivants.

N'empêche, c'était à cause d'elle qu'ils s'étaient rendus dans le New Jersey.

C'était également sa faute s'ils avaient disparu de la circulation, à l'instar de Brianna Delmonico.

Quant au trépas de David... eh bien, elle était forcée de reconnaître qu'elle en était entièrement responsable. Il n'avait été vampirisé que parce qu'il l'avait connue.

Elle en était consciente, elle était prête à l'assumer, ainsi que son renvoi de la Garde palatine.

Il n'y avait qu'une chose qu'elle refusait d'accepter. Une chose que, apparemment, le Dr Fiske ignorait.

— Là, là, la consola d'ailleurs ce dernier en se trompant sur la nature de l'expression de la jeune femme. Ça semble être la fin du monde, sur le coup.

Mais vous irez mieux très bientôt. Le jour s'est levé, vous ne risquez plus rien.

Une voiture vous attend. Au revoir, Meena.

Ahurie, elle saisit la lettre de licenciement qu'il lui tendait, puis quitta l'infirmerie et arpenta les couloirs du bâtiment jusqu'à ce qu'elle émerge sur les marches du QG de la Palatine inondées de soleil matinal, près de la fontaine vide de sainte Bernadette agenouillée devant la Vierge sans pieds.

Vu l'heure, il n'y avait personne alentour, sinon l'automobile stationnée au-delà des arches de la cour. Meena la contempla, les yeux brûlants et la bouche sèche.

Qu'avait dit Alaric déjà, dans le taxi qui l'emmenait au musée, lorsqu'elle lui avait demandé quand il envisageait de se retirer à Antigua ? Ah oui !

« Ne vous bilez pas. Je ne partirai pas tant que je n'en aurai pas terminé avec ma mission. »

Meena comprit qu'il était impossible qu'Alaric Wulf ait embarqué à bord d'un avion privé en partance pour Rome. Pas de son plein gré. Pas sans avoir pris congé d'elle auparavant. Et surtout pas alors que Lucien Antonescu était encore libre comme l'air. Alaric avait bien trop d'affaires à régler à New York pour s'en aller.

Certes, le Dr Fiske avait vraiment cru à ce qu'il lui avait annoncé.

Ce qui signifiait qu'on lui avait menti.

Debout sur le perron de l'ancienne institution, baignée par la lumière matutinale, épuisée d'avoir si peu dormi et par ses émotions, Meena commença à mesurer la complexité de sa situation... et à admettre qu'elle était désormais seule. Tout dépendait d'elle. Elle allait devoir se débrouiller sans l'aide de personne.

Pff ! Même pas grave ! Elle en était capable. Enfin... elle l'espérait.

Ignorant la limousine - le chauffeur était si captivé par le journal qu'il lisait qu'il ne releva même pas la tête -, elle rentra à pied chez elle.
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SEPTEMBRE

Chapitre Vingt-Cinq

Jon fusillait du regard les trois mecs qui étaient entrés au café et s'étaient approprié la table sous l'écran plat, suspendu dans un coin.

Ils avaient l'air de croire qu'ils avaient le droit d'acheter ce qu'il y avait de moins cher sur le menu - des cafés allongés - puis de squatter les lieux pendant des heures, rien que parce qu'ils avaient ouvert leurs ordinateurs portables devant eux.

Ils n'avaient même pas payé pour le wifi ! D'où il se tenait, Jonathan voyait qu'ils avaient des cartes d'accès haut débit.

Les rats ! Ils auraient au moins pu commander un muffin.

Et puis, il ne pigeait pas ce qui les fascinait tant à la télé. Le son n'était même pas mis. Elle était branchée sur la station locale d'informations continues, à la demande expresse du propriétaire, qui n'était autre que l'Eglise catholique et plus précisément le couvent Sainte-Claire, ce que peu de monde savait, d'ailleurs.

Jon aurait volontiers zappé sur une chaîne sportive ou économique.

Malheureusement, il s'y était risqué un jour, et le père Bernard qui, revenant de la friperie voisine, avait par hasard jeté un coup d'œil à travers la vitrine avait failli avoir une attaque.

Ça n'en valait pas la peine. Jon avait besoin de ce boulot, quand bien même on ne le lui avait donné que par pitié.

Surtout maintenant, puisqu'il n'avait pas eu l'occasion de montrer son SuperPiqueur à Alaric Wul£

Jon ignorait ce qui s'était passé. Meena n'était pas rentrée avant des points d'heure du pince-fesses auquel elle s'était rendue avec son collègue. Il soupçonnait qu'elle avait réintégré l'appartement bien après le lever du jour.

Lorsqu'il avait jeté un coup d'œil dans sa chambre, juste avant de partir travailler, il avait constaté qu'elle dormait, tout habillée sur son lit.

Sans Alaric, qui plus est !

Zarbi. Le pataquès concernant Lucien Antonescu n'avait peut-être été qu'une fausse alerte.

Bref, Il allait devoir se débrouiller seul. Ce qui ne le gênait pas le moins du monde.

Car il savait exactement comment s'y prendre.

Il allait tout bêtement SuperPiquer l'un des vampires assis à la table sous la télévision.

 

Certes, il faudrait qu'il se montre astucieux. En effet, si son arme ne fonctionnait pas, si elle se bornait à légèrement brûler la créature au lieu de la réduire en cendres, il se retrouverait confronté à un démon furax... et à ses deux potes.

Tant pis ! Jon ne parvenait pas à oublier les paroles qu'avait prononcées Adam, la veille, sur le premier pas à accomplir et sur le fait à agir, faute de quoi, il se heurterait toujours aux mêmes difficultés - une légère addiction aux jeux vidéo, le chômage, dépendre de sa sœur pour se loger - et non à celles qu'il souhaitait affronter... comme Adam avec sa femme, le bébé, l'emprunt à rembourser. Ces soucis-là étaient normaux pour un type de son âge. C'étaient des problèmes respectables. Jon aurait donné n'importe quoi pour en avoir.

Voilà pourquoi il avait emporté le SuperPiqueur au boulot. Il ne lui restait plus qu'à dénicher un vampire sur lequel le tester.

Or il en avait trois sous la main, assis juste devant lui. Cette question était réglée.

Bien sûr, il se pouvait que ces mecs ne soient pas du tout des vampires. A la réflexion, comment étaient-ils venus au café sans se consumer, alors que dehors brillait un grand soleil ? Par ailleurs, ils n'avaient pas tellement l'allure de démons, avec leurs pantalons de toile et leurs polos au col relevé. Ils ressemblaient plutôt à des gars comme lui-même en aurait été un si la chance avait tourné en sa faveur... des types ayant un poste dans une boîte d'investissements, qui s'étaient accordés une matinée de liberté pendant que leurs épouses participaient à une séance de lecture avec le moutard dans la librairie indépendante du coin. Sitôt terminée la session, leurs femmes passeraient les chercher, ils remballeraient leurs ordis portables, les fourreraient dans la poussette chicos de leur gamin et se rendraient au festival de San Gennaro, où ils dégusteraient de la pizza et des pâtisseries avant de héler un taxi et de regagner leur appart' bobo de Tribeca ou d'un autre quartier friqué.

Mais bon. Ces radins n'avaient pas laissé de pourboire. S'ils n'étaient pas des buveurs de sang, les ultraviolets ne leur feraient aucun mal. Dans le cas contraire, ils s'évaporeraient... pouf!

Jon leva son pistolet. Un petit pas pour lui, un pas de géant pour les traqueurs de vampires du monde entier...

— Bonjour, Jon !

Soudain, Yalena se tenait de l'autre côté du comptoir, toujours aussi jolie et séduisante.

— Euh... salut ! bégaya le jeune homme en devinant qu'il s'empourprait.

Il s'empressa de baisser son SuperPiqueur. Il n'avait même pas entendu la porte s'ouvrir. Merdalors !

Si la plus belle fille de la terre déboulait dans le café et qu'il ne la remarquait pas, c'est qu'il était en train de perdre totalement les pédales.

 

— Je vois que tu as la corvée ce dimanche matin toi aussi, enchaîna Yalena avec le sourire ensorcelant qui n'appartenait qu'à elle et qui donnait le sentiment que le soleil rayonnait à l'intérieur de la pièce.

— Es de corvée, la corrigea-t-il automatiquement.

Non que ces erreurs de langage le gênent. Au contraire, elles étaient l'une des qualités les plus exquises de la demoiselle, et il espérait bien qu'elle ne maîtriserait jamais complètement l'anglais.

— Oui, je suis de corvée, poursuivit-il. Comment vas-tu ? Un capuccino ?

Comme d'hab' ?

— OK, merci, répondit Yalena en hissant son énorme sac à main sur le comptoir. Je vais bien. Être de corvée. Je l'oublie toujours. Qu'est-ce que tu tiens ? Un sèche-cheveux ? Tu as apporté ça au boulot ?

Jon fourra prestement l'objet dans la poche de son tablier.

— Non, non, se défendit-il. Juste un petit projet à l'étude. Pour... euh... la Palatine.

Il avait à peine lâché le mot qu'il s'en mordit les doigts.

— Oh ! s'exclama son interlocutrice, le visage radieux. Tu travailles pour eux, maintenant ? Comme ta sœur ?

Jon regrettait rudement de ne pas l'avoir bouclée. Quelle mouche l'avait donc piqué ? Yalena allait croire qu'il avait été embauché par la Garde, alors que ce n'était pas vrai. Du moins, pas tant qu'il n'aurait pas zigouillé ces trois types là-

bas, lesquels, il en était de plus en plus convaincu hélas, n'étaient en rien des démons. Les vampires ne relevaient pas leur col. Ils ne portaient même pas de polos. En tout cas, lui n'en avait jamais vu en polos.

— Par-ci par-là, mentit-il. C'est un projet secret, si tu préfères.

— Oh ! s'exclama derechef Yalena. Génial !

Elle sortit son porte-monnaie, mais Jon refusa son argent.

—Tu plaisantes! protestat-il. C'est pour moi, enfin, pour le boss, le grand patron, ajouta-t-il en lançant un coup d'œil significatif au ciel. Je ne pense pas qu'il m'en voudra.

— Oh, Jonathan !

La jeune femme s'esclaffa. Il adorait la façon dont elle prononçait son prénom. Personne ne le disait comme elle. A croire que c'était un prénom très spécial.

— Tu es adorable, reprit Yalena. Quand ça allait si mal pour moi, ce printemps parce que... eh bien, tu as été le seul qui a réussi à me faire rire. Je ne sais pas comment je m'en serais tirée sans toi, ces derniers mois.

Il lui tendit sa tasse, et leurs doigts se frôlèrent Elle autorisa ceux de Jon à s'attarder sur les siens.

— Je suis si contente de te connaître.

— Oh ! marmonna-t-il à son tour, tandis que son pouls s'accélérait.

C'était ça! songea-t-il. Ce dont avait parlé Adam. L'occasion de faire le premier pas. Un SuperPiqueur n'était peut-être pas nécessaire, finalement ?

Yalena venait de lui confier qu'elle aurait été perdue sans lui. Qu'il l'avait aidée à retrouver son sens de l'humour. Qu'elle était ravie de le compter parmi ses connaissances.

Et sa menotte reposait sur sa paluche à lui, cependant que tous deux tenaient la tasse de café.

Il eut l'impression que son cœur allait exploser dans sa poitrine, tant il était plein de joie... et de nervosité.

« Vas-y ! » s'intima-t-il in petto.

— Je ressens la même chose pour toi, Yalena. Je pensais que... eh bien, après le travail, nous pourrions aller au festival de San Gennaro ensemble, manger un morceau ou...

— Hé, mec !

Le Col Relevé rose s'était levé et approché du comptoir.

—Tu voudrais bien mettre le son ? demanda-t-il en désignant la télévision.

De sa vie, Jon n'eut autant envie d'assassiner quelqu'un. Surtout que Yalena choisit ce moment pour rompre le contact avec lui et porter sa boisson à ses lèvres.

— Non, rétorqua-t-il. Tu n'as qu'à lire la bande passante sur l'écran. Le son gêne les clients désireux de profiter de leur café sans être embêtés.

— Quels clients ? repartit Col Relevé rose en regardant les lieux déserts.

Nous sommes seuls, ici. Et nous voulons entendre ça. Une info de dernière minute hyper-importante. Hein, les gars ? ajouta-t-il à l'adresse de ses deux acolytes.

L'un des interpelles, en polo vert citron, releva, les yeux de son ordinateur.

— Qu'il aille se faire foutre, mon pote ! Je viens de trouver le live sur le site de la chaîne.

— Ha ! Prends-toi ça dans les dents, la serveuse ! ricana Col Relevé rose.

Il regagna sa table et augmenta le son de son portable. Depuis le comptoir, Jon ne perçut qu'un vague bruit de fond.

Connards !

Ce fut l'unique pensée qui lui traversa l'esprit.

Certes, les vampires vous mordaient et vous vidaient de votre sang jusqu'à ce que mort s'ensuive, mais ils ne vous humiliaient pas complètement devant la nana sur laquelle vous fantasmiez. Ils se contentaient de vous tuer.

—Très bien, Jon, disait Yalena, je vais...

— Salut, vous deux !

Tout à coup, Meena avait surgi à côté de Yalena. Elle portait des lunettes de soleil, un vieux tee-shirt et un Jean encore plus défraîchi. Elle avait noué un sweat-shirt à capuche autour de sa taille. Sa tenue était complétée par un collier bizarre que Jon ne lui connaissait pas. Il ne sut déterminer si elle avait assisté à l'échange pénible qu'il venait d'avoir avec les trois débiles et, dans ce cas, si elle avait enregistré ce qui s'était produit.

Yalena, elle, n'avait visiblement rien compris. (Alléluia !) Se tournant vers Meena, elle la serra entre ses bras.

— Bonjour, Meena ! Comment vas-tu ?

— Et toi ? répondit l'interpellée en lui rendant son accolade. Tu es superbe, comme toujours !

— Comme c'est gentil ! Toi aussi.

Une remarque de pure politesse, car Meena avait une mine affreuse. On aurait dit qu'elle sortait tout juste de son lit et qu'elle avait enfilé les premières fringues qu'elle avait trouvées. Il était même possible qu'elle ne se soit pas douchée, quoique Jon n'en aurait pas juré.

Elle tramait le chien derrière elle. Ce qu'elle n'était pas censée faire, puisque le café était interdit aux animaux. Franchement, les clients d'aujourd'hui avait-ils tous - sauf l'adorable Yalena, bien sûr - décidé d'enfreindre sans vergogne le règlement de la maison ?

— Hum, non, Yalena, je n'ai rien de superbe, répliqua Meena avec un rire sec. Mais merci quand même. J'ai passé une nuit atroce. A propos, Jon, serait-il possible de te parler seule à seul ? Tu me prépares un grand café léger ? Avec un de ces gros muffins aux myrtilles.

Jon faillit répliquer qu'ils n'avaient plus de muffins, histoire que sa frangine déguerpisse et lui offre quelques minutes supplémentaires en tête à tête avec Yalena. Malheureusement, il y en avait un sous cloche, juste devant Meena.

Au demeurant, Jonathan songeait que ses chances avec sa bien-aimée s'étaient désormais envolées, après qu'elle avait été témoin de son humiliation par le trio des cols relevés.

Et voilà que Meena voulait s'entretenir avec lui.

Génial ! Yalena allait filer.

La vie en compagnie d'une sœur qui était la Fille-qui-t'annonce-que-tu-vas-crever n'avait jamais été drôle. Jon avait pourtant cru s'y être habitué. Enfin, il avait eu tendance à prendre la chose avec humour.

Jusqu'à maintenant.

— Pas de problème, lâcha-t-il en tirant le muffin du plat avant de s'affairer auprès du percolateur.

— Bon, je dois ouvrir la boutique, décréta Yalena avec un sourire aux Harper. A plus. Encore merci, Jonathan. Et j'aimerais beaucoup aller au festival de San Gennaro avec toi ce soir. Je te retrouve ici après ma journée. Salut !

Le jeune homme balbutia un au revoir ahuri. Il n'en revenait pas d'être aussi verni.

Elle avait accepté ! Aussi étrange que ça paraisse.

Ça y était ! Tout allait marcher à merveille. Tout allait être formidable.

Sous le choc, il observa Yalena qui contournait la table des cols relevés et disparaissait dans la rue.

 

C'était en train de se produire. Il avait franchi le premier pas. Et elle avait dit oui !

Là-bas, les trois imbéciles s'étaient mis à ricaner sitôt que la jeune fille était sortie. Jon n'avait pas l'intention de les autoriser à lui gâcher sa j oie.

— Écoute, Jon, lui lança sa sœur. Tu es doué avec les ordinateurs. Je me demandais si...

Dans son dos, les rires se poursuivaient,

— Un instant, répondit Jon en haussant le ton.

Il posa brusquement le café de Meena devant elle. Heureusement qu'il avait mis un couvercle sur le gobelet, sinon le contenu se serait répandu sur le zinc.

—Jon ! le prévint Meena.

Elle jeta un bref regard vers les trois crétins. Comme elle avait placé ses lunettes sur son crâne, son frère constata que, malgré son maquillage, ses yeux étaient gonflés et rougis. Et pas à cause du manque de sommeil, songea-t-il.

— Laisse tomber. Nous avons des choses plus importantes à régler.

— Non ! Tu sais quoi, Meena ? Je laisse tomber depuis bien trop longtemps.

J'en ai ras le bol.

Sur ce, il interpella ses foutus clients.

— Qu'est-ce qui est si marrant, les mecs ?

— Toi! répliqua Col Relevé rose avec une mine narquoise.

—Ah ouais ? Explique-toi !

Jonathan sentait le poids du SuperPiqueur dans la poche de son tablier. Son arme et le fait que Yalena avait accepté son invitation le remplissaient d'assurance.

—Jon, intervint Meena. Sérieux, il s'est passé des événements graves. Très graves. Nous n'avons pas le temps de...

—Tu crois vraiment avoir tes chances avec elle ? insista Col Relevé rose avec un signe de tête en direction de la porte.

Col Relevé vert citron parut réfléchir.

— Possible, diagnostiqua-t-il finalement. A condition qu'il se fasse un max de pourboires aujourd'hui. Plus que ce qu'on lui a donné en tout cas.

La blague eut le don de déclencher l'hilarité de ses copains, au point qu'ils furent obligés de s'accrocher à la table pour ne pas tomber de leur chaise.

— Non mais tu les as entendus ? demanda Jon, incrédule, à sa sœur.

— Oui, répondit-elle, les yeux fixés sur la télévision. Tu pourrais monter le son ?

— Ils viennent juste de suggérer que Yalena n'acceptera de sortir avec moi que si je la paye, insista-t-il, pas certain que sa frangine ait bien compris l'allusion. Bref, ils l'ont traitée de pute.

—Jon, répliqua Meena, toujours fascinée par l'écran plat. Tu n'as pas idée de ce qui se trame. Monte le son.

— Dans une minute. D'abord, j'ai un truc à régler.

 

Extirpant le SuperPiqueur de son tablier, il quitta le comptoir afin de s'approcher des trois connards.

— Répétez un peu ce que vous avez dit sur ma copine.

— C'est quoi, ça ? sursauta Col Relevé rose. Un sèche-cheveux ?

— Non. Je te présente le SuperPiqueur. Tiens, prends ça!

Il appuya sur la détente. La diode émettant une lumière bleue, dont il avait équipé son arme la veille au soir, parce qu'il avait eu le sentiment que sa démonstration auprès d'Adam avait manqué de force de conviction, balaya le torse de Col Relevé rose d'un épais faisceau.

Hélas ! Rien ne se produisit. Sinon qu'une expression agacée traversa les traits du bonhomme.

—Arrête de faire l'idiot, mec, lâcha-t-il. Tu nous barbes. Ressers-moi plutôt, OK ? Et je ne rigole pas à propos de ta copine, mon vieux. Inutile de l'emmener à San Gennaro maintenant. Une espèce de tueur en série s'amuse à zigouiller les touristes les uns après les autres. Une gonzesse avec un accent pareil, tu te la gardes bien à l'abri chez toi, jusqu'à ce qu'ils aient chopé ce malade. Même s'il est clair qu'il te rendrait service. Parce que cette nana te drague juste pour obtenir sa carte verte.

La réflexion provoqua une nouvelle vague de rires incoercibles chez les potes de Col Relevé rose.

Abaissant le SuperPiqueur, Jon balança son pied dans leur table.




CHAPITRE VINGT-SIX

Meena s'assura que la porte du café était verrouillée, et que le panonceau était tourné du bon côté : FERME.

A son avis, il valait mieux que son frère n'accueille pas de nouveaux clients tant qu'il était dans cet état.

Elle avait déjà eu du mal à persuader les trois gars de ne pas prévenir les flics. Elle avait été obligée de leur raconter que Jon souffrait d'effets secondaires à cause des médicaments qu'il prenait contre ses allergies. Un des trois imbéciles, dont l'ordinateur avait le plus souffert dans sa chute - rien qu'une petite éraflure, sinon l'appareil fonctionnait parfaitement -, menaçait d'avertir le gérant.

Meena regrettait presque qu'ils n'aient pas été des vampires. Les choses auraient été bien plus simples si elle avait pu se contenter de leur enfoncer un pieu dans le cœur.

Malheureusement, ils étaient humains.

— Ils t'ont virée, répéta Jon, abasourdi, assis sur le canapé, le café que lui avait servi sa sœur dans la main.

— Oui, confirma-t-elle.

Elle s'installa à une table et souleva le couvercle de son propre café. Lequel était tiédasse maintenant. Mais elle s'en fichait. Jack Bauer se posa sous la chaise de sa maîtresse, place stratégique de laquelle il espérait récupérer la moindre miette de muffin qu'elle pourrait laisser tomber, bien qu'elle l'ait amplement nourri à l'appartement.

— Et ils ont transféré Alaric à Rome, poursuivit Jon.

— C'est ce qu'on m'a dit.

Sa pâtisserie était aussi lourde qu'une pierre dans son ventre. Enfin, c'était de la nourriture. Il fallait qu'elle mange. Elle avait besoin de normalité.

Même si elle ne s'attendait pas franchement à en rencontrer beaucoup avant longtemps.

—Je ne pige pas. Vous êtes les gentils.

—Très honnêtement, j'avoue ne plus savoir qui sont les gentils.

Tirant une feuille froissée de sa poche, Meena la lança sur les genoux de son frère, qui la déplia et la lut.

— Un instant, marmonna-t-il ensuite, cette lettre est un dernier avertissement avant licenciement, faute d'améliorer très vite et radicalement tes performances.

Sauf que tu n'as pas eu de premier avertissement, non ? Or ils t'ont quand même jetée.

— Exact, confirma Meena.

Par la vitrine, les yeux brûlants, elle regarda les badauds heureux qui déambulaient avec insouciance dans les rues festives. Elle se demanda combien d'entre eux éprouvaient ce qu'elle ressentait... cette impression que leur existence était finie et qu'eux-mêmes se réduisaient à des sortes de morts vivants.

Aucun, apparemment. Tous souriaient, ravis à la perspective des réjouissances de San Gennaro.

Il était évident que rares étaient ceux ayant vu le reportage de Geneviève Fox sur la récente et soudaine augmentation des disparitions à Manhattan... de touristes, pour l'essentiel. Pourtant, avait souligné la journaliste, les autorités n'en avaient pas averti les médias. Était-ce parce que le maire ne souhaitait pas affoler les visiteurs à un moment où la saison battait son plein ?

L'hôtel de ville avait aussitôt publié un communiqué destiné à rassurer les gens. La procédure habituelle de transmission des avis de recherche à la presse n'avait subi aucune modification. Simplement, on s'inquiétait qu'une telle publicité ait l'inconvénient de « désensibiliser » la population avec le temps. La mairie et les forces de l'ordre étaient en état d'alerte et travaillaient activement sur tous les dossiers mentionnés par Geneviève.

Cela ne collait cependant pas avec les interviews que d'autres reporters avaient réussi à décrocher auprès des familles des fameux disparus.

Par ailleurs, bien que le nom d'Alaric n'ait pas été cité, « une source proche de la police de New York » émettait de sérieuses réserves quant à la manière dont les flics traitaient ces affaires.

« Dans ces conditions, pérorait Geneviève sur l'écran de télé en fixant bien droit la caméra, que dire à la jeune Kaileigh Anderson, dix ans, qui voudrait savoir pourquoi son frère aîné de dix-neuf ans n'est pas rentré à la maison à Fairfield, dans le Connecticut, après ce qui n'était censé être qu'une joyeuse nuit avec ses amis dans les boîtes de Manhattan, samedi dernier ? »

La gamine en question apparut alors à l'écran, tenant la photo d'un jeune homme au look gothique.

«Je vous en supplie, sanglota-t-elle, que quelqu'un retrouve mon frère ! »

— Bordel de Dieu, Meena ! s'exclama Jon en baissant le son. Explique-moi ce qui se passe.

— Je n'en sais rien, avoua-t-elle en ramassant son sac à main. Voilà pourquoi j'ai besoin que tu m'aides. Tu es doué avec les appareils électroniques.

De sa besace, elle avait déjà extrait son porte-monnaie, du gel coiffant et un flacon de liquide antibactérien pour se laver les mains, une foultitude de produits de maquillage, des calepins et des stylos, un bazar de pieux en bois et de fioles d'eau bénite. Elle finit par repêcher l'ordinateur portable de Jon.

—J'aimerais que tu pirates l'ordinateur principal de la Palatine, reprit-elle. Et que tu me déniches Alaric.

— Quoi ? se récria Jon. Mais tu viens de m'annoncer que vos chefs l'avaient renvoyé à Rome !

— C'est ce qu'ils veulent me faire croire. Je vois déjà comment ils vont justifie leur décision. Tout ce que raconte Geneviève Fox au sujet des touristes qui se sont volatilisés ? J'ai remarqué qu'Alaric lui avait parlé, hier soir. Il s'agit de sa théorie. Quelqu'un boulotte ces malheureux, or nos patrons cherchent à couvrir le truc...

Elle avait du mal à formuler ses idées. La veille, lorsqu'elle les avait surpris ensemble, elle avait cru qu'Alaric faisait du rentre-dedans à la journaliste, et vice versa. Maintenant qu'elle avait écouté les infos - toutes les chaînes avaient mis l'histoire à leur une -, elle comprenait de quoi ils s'étaient entretenus en réalité.

Elle tripota le collier que lui avait offert son collègue, et qu'elle n'avait toujours pas ôté, même sous la douche. Elle se conformait aux ordres d'Alaric.

Où qu'il soit, il regrettait sûrement son cadeau, à cette heure.

En tout cas, c'est ainsi qu'elle aurait réagi, à sa place.

Elle s'était comportée comme la dernière des imbéciles.

— En quel honneur serait-il encore au QG ? s'enquit Jon.

Question qui lui valut un regard fort réprobateur.

—A ton avis? ironisa-t-elle. Alaric serait reparti pour Rome sans nous dire au revoir ? Alors qu'Abraham manque à l'appel ? Tout ça pendant qu'une espèce de cinglé erre dans la ville et bute tous les touristes qu'il croise ? Et que Lucien n'a toujours pas été attrapé ? Voilà qui ne ressemble pas du tout à Alaric Wulf

—Juste, acquiesça son frangin. Il n'est donc pas à Rome. Mais, si doué que je sois avec les ordinateurs, et crois-moi, je le suis, je ne suis pas en mesure de pirater le système informatique d'une unité militaire secrète du Vatican spécialisée dans la traque des démons... D'ailleurs, qu'attends-tu exactement de moi ?

— Nous sommes tous équipés de téléphones portables avec GPS incorporé, expliqua-t-elle en montrant le sien. J'ai tenté de contacter Alaric à une bonne dizaine de reprises et je ne suis tombée que sur sa boîte vocale. Il n'a répondu à aucun appel. Comme on a changé mes mots de passe, je ne suis plus en mesure de me brancher sur le système Intranet de l'unité. De plus, quand j'essaye de téléphoner à la Garde, que ce soit ici ou à Rome, ça ne répond pas. Je pense qu'on a bloqué tous mes accès, Jon. Je suis sûre qu'Alaric n'a pas quitté New York. Il est quelque part ici, dans les ennuis jusqu'au cou. Il faut que tu le localises pour moi si nous voulons le sortir de là.

Elle poussa l'ordinateur sur la table.

—J'ai besoin de ton aide.

— Ben tiens ! ricana-t-il. Pas de souci. C'est comme si c'était fait !

Se penchant, il s'empara du téléphone de Meena, ignorant l'ordi.

 

— Il s'agit d'un appareil onéreux, fit-il remarquer. S'ils se sont donné la peine de modifier tes codes d'accès pour t'empêcher de te connecter, pourquoi t'ont-ils laissé ce portable?

— Ça paraît évident, non ? Pour me suivre à la trace.

—Toi ? Pourquoi donc ? Où croient-ils que tu vas aller ?

—Aucune importance. Ce qui les intéresse, c'est qui risque de venir à moi.

Jon la dévisagea durant un moment.

— Bon Dieu de merde ! s'exclama-t-il ensuite. Ils se servent de toi pour débusquer Lucien. Ils se moquent vraiment de ce qui pourrait t'arriver, hein ?

— Oui, opina-t-elle avant de s'emparer du téléphone et de le plonger sans son café. Bon, tu es prêt à me donner un coup de main ?

Il écarquilla des yeux grands comme des soucoupes.

— Mais Meena... Te rends-tu compte de ce que tu es en train de dire ? Et à qui tu t'attaques ?

— Tu as une meilleure proposition ?

— Euh... nous enfuir? répondit-il en se levant et en récupérant son ordinateur. Louons une voiture et filons. Si nous partons maintenant et si nous ne respectons pas les limites de vitesse, nous devrions être en Géorgie ce soir.

— Je pense que Lucien et la Palatine sont parfaitement capables de nous trouver là-bas, Jon. Et puis, qu'en est-il d'Alaric?

— Ah, flûte ! reconnut le jeune homme, douché.

Soudain, on frappa brutalement à la porte du café. Tous deux sursautèrent.

Jack Bauer, qui avait renoncé à ses miettes, bondit de sous la chaise et se mit à japper.

— Merdalors ! cria Jon.

Il s'avéra toutefois que ce n'étaient que les trois Cols Relevés. Meena se détendit... jusqu'à ce qu'elle s'aperçoive qu'ils étaient accompagnés de deux agents en uniforme de la police de New York. L'un d'eux désigna la poignée et beugla :

— Ouvrez ! Tout de suite !

Meena contempla tour à tour les flics et son frère.

— Il y a une sortie derrière ? demanda-t-elle.

— Oui. Mais elle ne donne que sur une ruelle où toutes les boutiques du coin entassent leurs ordures en attendant qu'on les ramasse. Plutôt répugnant.

— Elle est accessible depuis la rue ?

— Non. Seulement par les... Un instant! Suggères-tu vraiment que... On ne peut pas...

— Reste si ça te chante, le coupa-t-elle en ramassant son sac et la laisse de Jack Bauer. Moi, je pars à la recherche d'Alaric.




CHAPITRE VINGT-SEPT

Vu l'orientation qu'avait prise son existence ces derniers temps, Meena n'aurait pas dû être surprise quand, sortant par la porte arrière du café, elle fut attaquée par un vampire.

On était pourtant en plein jour. Mais, à cause des immeubles qui la bordaient, la venelle ne recevait jamais la lumière du soleil.

Meena s'était retournée afin d'attendre son frère qui fermait le café à clef. Ça avait duré une seconde à peine, mais ça avait été suffisant. Bon sang ! Elle avait été licenciée de la Palatine depuis moins de douze heures et elle avait déjà oublié la règle numéro un de la lutte contre les démons : ne jamais tourner le dos à l'ennemi.

La gourde !

Ce fut Jack Bauer qui lui sauva la vie en se mettant à gronder et à tirer sur sa laisse. Lorsque la jeune femme pivota pour vérifier ce que le chien avait, elle détecta un mouvement du coin de l'œil, en provenance du conteneur à ordures, à quelques pas de là. Plus tard, elle ne saurait expliquer ce qui la poussa à se baisser. Son don, peut-être, ou l'instinct, tout simplement. Quoi qu'il en soit, elle se courba. Non sans hurler un avertissement à l'intention de Jon.

Voilà pourquoi, Brianna Delmonico, qui s'était ruée en avant, mâchoire béante, s'écrasa contre la porte arrière du café, manquant sa cible initiale -

Meena - mais aplatissant à moitié Jon, emportée par sa vitesse.

— Doux Jésus ! s'écria le jeune homme en laissant tomber ses clefs sous l'effet de la surprise.

Brianna ne donnait pas l'impression d'avoir passé ses dernières quarante-huit heures à une séance de lecture entre maman et bébé à la librairie du coin ni à rien de ce genre. Elle était vêtue d'un survêtement en velours qui avait sans doute été rose jadis pour prendre à présent - sur le devant du moins - la couleur rouge vif du sang.

Un sang qui n'était pas le sien, apparemment. Relevant la tête, elle l'inclina vivement afin de contempler Meena. Ignorant Jon, elle lâcha un sifflement venimeux tout en dévoilant une rangée de dents ensanglantées. Décidément, l'hygiène dentaire n'était plus une priorité chez les Delmonico.

— File ! ordonna Meena à son frère, depuis la chaussée où elle était accroupie. Vite !

Jon ne se le fit pas répéter. Se tortillant pour échapper à Brianna, il s'enfonça dans la ruelle, tout en fouillant dans la poche de son tablier.

 

— Omondieu!   l'entendit-elle marmonner la seconde suivante. Quelle horreur ! Je crois que je vais vomir.

Elle n'eut cependant pas le temps de s'occuper des nausées de son frangin, car Brianna se jeta de nouveau sur elle. Et cette fois, Meena ne put se baisser, puisqu'elle était déjà à terre. Elle n'avait aucun moyen d'esquiver l'attaque. Elle poussa un grognement quand le corps de Brianna, plus charpenté que le sien, la frappa de plein fouet et lui coupa le souffle. Les vampires étaient par nature plus costauds que les humains mais, dans la vie, Brianna avait dû soulever pas mal de fonte, car ses muscles avaient la texture de la pierre. Meena regretta toutes les soirées où elle avait sacrifié le gymnase au profit de ses recherches au sein de la bibliothèque de la Palatine.

Dieu soit loué, mécontent d'être laissé pour compte, Jack Bauer décida de participer à la bagarre et mordit méchamment Brianna Delmonico au niveau des chevilles, juste au-dessus de ses baskets. La femme lâcha un son de douleur guttural. Hélas, même les petits crocs acérés de Jack ne réussirent pas à la distraire de ses intentions - planter les siens dans la gorge de Meena.

—Jon ! appela cette dernière, qui s'efforçait de nouer ses mains autour du cou de celle avec qui elle avait partagé un homme. Un peu d'aide serait bienvenu, si ça ne te dérange pas trop !

—Tiens bon ! répliqua ce dernier, avant d'émettre un borborygme qui ressemblait drôlement au hoquet de quelqu'un en train de dégueuler.

Bon sang de bois ! songea Meena. Il dégobillait vraiment ?

Alors que les incisives longues de plusieurs centimètres s'apprêtaient à déchirer sa chair, là où le mari de son ennemie avait déjà perforé deux trous, Brianna détourna tout à coup la tête avec une révulsion totale. Suivant son regard, Meena en saisit la raison : la croix d'Alaric.

Pendant un instant, les deux combattantes restèrent ainsi, Meena haletante et Brianna... eh bien, Brianna ne respirant pas du tout (pour cause !) et se bornant à siffler sa colère et son dégoût.

Il n'en fallut pas plus à Jon pour se remettre de ce qui ne tournait pas rond chez lui, revenir et empoigner une touffe des cheveux blonds du vampire, l'arracher à sa sœur et le retourner sur le dos. Avant que Brianna ne comprenne ce qui lui arrivait, Jon lui plaqua un pied sur la poitrine et pointa son SuperPiqueur en direction de son visage.

Meena ne se releva pas immédiatement, heureuse de respirer à grands coups et d'être soulagée du poids de son adversaire. Elle fixait la mince bande bleue du ciel qu'elle apercevait entre les hauts bâtiments, où voletaient paresseusement quelques petits nuages blancs et cotonneux. Paisibles, sereins, ils ressemblaient trait pour trait à ceux qui apparaissaient dans son rêve avec Lucien et sa mère. Elle regretta de ne pas être en mesure de prolonger le moment afin de profiter du spectacle.

Jack Bauer trotta vers elle et la gratifia d'une léchouille sur la joue avant de retourner, en bon chien de garde, gronder après Brianna.

— Ma vieille, disait Jon à cette dernière, j'ai vu ce que vous avez fait à ce gars, là-bas derrière. Si vous croyez que je vais vous laisser infliger la même chose à ma sœur...

Brianna sauta sur lui, la bouche béante. Sans se démonter, Jon appuya sur la gâchette de son sèche-cheveux. Une lumière bleue se dessina sur le front de la créature démoniaque. Aussitôt, elle se mit à hurler de souffrance et retomba au sol en se tortillant et en se tenant la tête. Un filet de fumée monta de ses cheveux calcinés.

—Jon ! s'exclama Meena en s'asseyant,

— Merdalors! marmotta l'interpellé, complètement ahuri en regardant son SuperPiqueur. Il marche ! Il marche pour de bon !

Il appuya de nouveau sur la détente, frappant Brianna à la poitrine cette fois.

En se débattant, elle recula sur les fesses jusqu'à ce que son dos vienne heurter le mur de l'immeuble d'en face, l'air de ne pas comprendre ce qui lui arrivait,

—Jon, répéta Meena en se mettant debout. Qu'est-ce que c'est que ce machin

?

— Un pistolet qui tire des rayons UV, expliqua-t-il. C'est moi qui l'ai inventé. Enfin, j'ai plutôt bricolé une arme que la police utilise déjà quand elle analyse une scène de crime...

Ayant remarqué que le jeune homme était distrait, Brianna en profita pour tenter de s'esquiver. Jon fut trop rapide pour elle, cependant. Il dirigea le rayon bleu sur sa gorge. Avec un gémissement, elle retomba contre le mur, tout en cherchant désespérément une échappatoire à droite et à gauche. Il n'y en avait aucune. Elle était coincée.

— Plutôt efficace, non ? enchaîna Jon, assez fier de lui.

— Demande-lui d'où provient tout le sang qui imprègne son survêtement, répondit sa sœur, dûment impressionnée.

Elle avait beau conserver le sentiment qu'Alaric, Abraham et Carolina n'avaient rien, la vue de toute cette hémoglobine ne la rassurait pas. L'épouse de David avait fait du mal à quelqu'un qu'elle-même connaissait, elle l'aurait parié.

— Si jamais vous avez attaqué l'un de mes amis, la prévint-elle, j'ordonne à mon frère de vous dézinguer avec ce truc

— Je vous ai toujours détestée, rétorqua l'autre, vipérine. J'ai été rudement contente quand ils m'ont donné l'ordre de vous tuer.

— Flanque-lui une bonne décharge ! lança aussitôt Meena à Jon. Et dépêche, nous n'avons pas des heures devant nous. Ces flics avaient l'air drôlement en colère.

—J'ai identifié l'origine d'une partie du sang, répondit-il. Va jeter un coup d'œil derrière le conteneur à ordures.

D'un pas hésitant, Meena obtempéra... et comprit aussitôt pourquoi son frangin avait vomi, un peu plus tôt.

 

Ils venaient de découvrir l'un des touristes disparus d'Alaric.

Ou du moins, ce qu'il en restait.

Un gros pan de son cou manquait, A en juger par l'expression étonnée de l'homme, la mort l'avait eu par surprise... ce dont il ne pouvait que se réjouir, songea Meena. Elle se souvint de la morsure de David, dont elle ne s'était rendu compte qu'après que Lucien la lui avait signalée.

Les dents de ces vampires-là devaient contenir une espèce d'anesthésiant. Le malheureux qui gisait à ses pieds revenait-il de l'un des kiosques de nourriture à emporter qui pullulaient durant le festival de San Gennaro ? Il avait sans doute voulu explorer les environs en cogérant son repas - le dernier - au moment où Brianna l'avait agressé.

Meena crut qu'elle aussi allait dégobiller.

— Mais quel genre de vampire êtes-vous ? cria Jon à Brianna, sans cesser de la menacer de son SuperPiqueur. Vous êtes censée boire le sang des gens, pas les mâchouiller ! Vous avez tout faux.

Meena se détourna du cadavre, cependant que la remarque de Jon provoquait un déclic en elle. Des vampires qui mangeaient la chair de leurs proies... où avait-elle entendu parler de cela avant ?

— Qui vous a envoyée ? insistait Jon. Qui vous a transformée ?

Brianna continuait de grogner, avec presque autant de férocité que Jack Bauer en déployait à son encontre. Mais elle n'avait nulle part où fuir.

— Donne-moi ça que j'essaye un peu, dit Meena à Jon.

Ce dernier la retint du bras, protecteur.

— Pas trop près, l'avertit-il.

— Ne t'inquiète pas, répondit-elle en fixant son adversaire droit dans les yeux. Brianna, je suis désolée que ceci vous soit arrivé. Tout est ma faute. J'en suis consciente. Et je vous présente mes excuses.

— Des excuses ? protesta son frère comme si elle avait un pète au casque.

Ha ! Pour quoi donc ? Son mari a tenté de te tuer. Elle aussi. Et elle vient de liquider le gars qui traîne là-bas !

— Je sais. Mais rien de tel ne se serait produit sans moi. Et...

— Mollo ! objecta Jon. Tu n'as rien avoir là-dedans. Et puis, je te rappelle qu'elle t'a piqué ton mec.

— Pas du tout ! riposta Meena, furieuse. C'est lui qui m'a quittée. Est-ce que je peux terminer ? Ce n'est pas parce qu'elle a été vampirisée qu'elle a perdu toute humanité. Il reste sûrement encore des traces de l'ancienne Brianna en elle. Qui se débat pour resurgir. Je crois que c'est ainsi qu'il faut interpréter mes rêves à propos de Lucien. Si ça se trouve, c'est vrai pour elle aussi.

L'intéressée dévoila ses crocs et siffla d'un air teigneux.

—T'as raison, tiens ! ricana Jon. Je n'ai jamais vu Lucien faire ça, sauf le jour où il a tenté de nous griller comme des sardines. Dites-nous qui vous a transformée, ajouta-t-il à l'adresse de la blonde en la visant de son arme, sinon je vous jure que je vous perce un trou de la taille d'un dollar dans le crâne et...

Il n'eut pas le temps d'achever sa menace, car la porte arrière de la friperie gérée par le couvent Sainte-Claire s'ouvrit sur Yalena.

—Jon ? lança-t-elle en le cherchant des yeux. Il y a des policiers qui...

C'est alors que plusieurs choses se produisirent en même temps.

Découvrant le cadavre derrière les poubelles, Yalena se mit à hurler.

Distrait par sa chérie, Jon relâcha sa prise autour du SuperPiqueur.

Ce que voyant, Brianna en profita pour lui sauter dessus et planter ses dents dans son épaule.




CHAPITRE VINGT-HUIT

Alaric Wulf n'était pas à Rome.

Il avait eu quelques menues difficultés à identifier l'endroit où il était, au début, lorsqu'il avait repris conscience. Peu à peu, il avait cependant commencé à s'y retrouver. Il était déjà venu dans cette pièce. Rien qu'une fois, quand il avait visité le bâtiment.

Ce qu'il ne pigeait pas en revanche, c'est pourquoi on l'avait fourré dedans...

qui plus est suspendu par les poignets à un épais tuyau qui courait au milieu du plafond. Il ignorait depuis combien de temps il était dans cette position, car on lui avait piqué toutes ses affaires : sa montre, son téléphone portable, sa ceinture, son épée, ses chaussures et, allez savoir pourquoi, sa chemise - autant de choses dont on devait craindre qu'il ne s'en serve comme d'armes mortelles.

Intéressant.

En effet, Alaric estimait que ses pieds et ses mains - à condition de les libérer

- suffisaient amplement à constituer des armes mortelles.

Conclusion évidente : quelqu'un avait peur de lui.

Ce quelqu'un avait drôlement raison.

Alaric se demandait pourquoi on l'avait frappé à la tête puis attaché dans la chaufferie de Sainte-Bernadette. Certes, aucun des Gardes palatins ne devait être ravi-ravi qu'il ait parlé des touristes disparus à Geneviève Fox. Mais il s'était attendu à une lettre de réprimande tout au plus. Aune éventuelle mise à l'épreuve. Ce châtiment-ci paraissait pousser le bouchon un peu loin.

Son dernier souvenir était d'avoir été tiré de la camionnette qui l'avait ramené du Met. Il était alors furieux - ajuste titre d'après lui - de la façon dont les événements avaient tourné. D'où cette escouade de crétins en uniforme commandée par Henrique Mauricio avait-elle déboulé ? Ce filet avec lequel ils avaient tenté de capturer Lucien Antonescu juste au moment où lui, Alaric, s'apprêtait à lui trancher le cou, était-ce une idée de Caliente ? Sûrement. Ça trahissait un tel amateurisme !

Alaric avait escompté le dire à qui accepterait de l'entendre, du reste. Même si sa priorité avait été de mettre ses supérieurs au courant de l'appel qu'il avait reçu d'Abraham. Il fallait qu'ils sachent que l'équipe d'exterminateurs était en vie, bien qu'en danger. Quelqu'un devait prendre contact avec Johanna, afin de voir comment elle progressait avec le satellite, puis expédier une seconde mission à l'endroit où étaient Holtzman et les siens...

Mais à peine les mots étaient-ils sortis de sa bouche qu'il avait reçu ce coup sur la nuque. Ensuite, ça n'avait été que ténèbres. Jusqu'à ce qu'il se réveille dans ce triste état,

Il en déduisait qu'il avait touché un nerf sensible. Quelqu'un - et il avait une assez bonne idée de son identité - ne souhaitait pas qu'il évoque cet appel de Holtzman. Un appel qu'il n'était pas censé recevoir et qui expliquait sa situation actuelle.

Intéressant, là encore.

Énervant aussi.

Comment allait-il réussir à aider Abraham, maintenant ?

Les lois de la gravité avaient depuis longtemps vidé de leur sang ses mains et ses bras. Il ne les sentait plus. Il avait soif et mal au crâne.

Certes, il lui était déjà arrivé d'être ainsi attaché. Jamais par son patron, cependant. Or c'était bien ses employeurs qui l'avaient emprisonné, car les liens autour de ses poignets étaient en cuir fin, les mêmes que ceux que la Palatine utilisait sur les humains récalcitrants qui refusaient d'avouer où se trouvaient leurs amants vampires. Ils ne laissaient pas de marques sur la peau, même si le captif se débattait, et étaient d'une solidité à toute épreuve et impossibles à briser...

... à moins, naturellement, qu'on s'en soit servi aussi souvent qu'Alaric, lequel connaissait leur point faible.

Il fallait qu'il décampe d'ici. Le plus tôt serait le mieux. Il n'y avait pas que Holtzman qui le préoccupait. Il s'inquiétait également de Meena. Il avait entendu la façon dont Caliente s'était adressé à elle, à l'extérieur du musée. Si le prêtre avait osé ordonner qu'on suspende Alaric par les poignets dans une chaufferie, et ce simplement parce que ce dernier ne l'aimait pas et n'avait pas confiance en lui, qu'était-il prêt à infliger à Meena pour qu'elle lui révèle la cachette de Lucien Antonescu ?

Alaric s'en doutait. Il ne s'en doutait que trop. Et il lui revenait d'empêcher ça.

D'autant que, la veille au soir, il avait croisé le regard d'Antonescu et n'y avait décelé que de la malfaisance, en dépit des assertions de Meena.

Il était possible qu'elle ait eu raison et que, à un moment donné, le prince des ténèbres n'ait pas été un monstre à cent pour cent.

Mais Alaric ne croyait plus que cela soit vrai. Meena ne voyait que ce qu'elle voulait voir.

Bref, il allait concentrer ses efforts afin de sauver ceux qui méritaient de l'être

: Meena et ses autres amis.

Il se mit à la tâche.

 

  Chapitre Vingt-Neuf Meena récupéra le SuperPiqueur que Jon avait laissé tomber au moment où le corps de Brianna s'écrasait sur le sien. Elle visa et appuya sur la gâchette.

Ignorant le fonctionnement de l'arme, elle n'avait pas la moindre idée de ce qui allait se passer. En tout cas, absolument pas de ce qui se passa effectivement

: une langue de feu explosa au milieu de la poitrine du vampire. Tout ça, parce qu'elle avait trop longtemps pressé la détente.

Zut!

Brianna se releva d'un bond en hurlant et abandonna sa proie. Yalena dégringola les marches du perron et fila vers Jon, en braillant elle aussi. Quant à jack Bauer, il jappait comme un fou.

Brianna fonça dans la ruelle, en direction du soupirail d'un immeuble situé à l'opposé de la friperie. La vitre brisée avait été condamnée par des planches que quelqu'un avait démolies à coups de pied - ou de griffe. Brianna s'y jeta et disparut dans l'obscurité, loin de l'éclat aveuglant du SuperPiqueur.

— Jon ! Tu vas bien ? Omondieu !

Yalena s'était agenouillée près du jeune homme. Détournant son regard de l'ouverture dans laquelle le vampire s'était engouffré, Meena baissa les yeux.

Son frère se rasseyait déjà, une main plaquée sur son épaule.

— Oui, ça va, dit-il. Regardez, c'est à peine une égratignure.

II ne se rendait pas compte de son état, dans la mesure où il ne se voyait pas.

Mais du sang avait commencé à tacher d'écarlate son tablier blanc.

—Venez, continua-t-il en essayant de se lever, pourchassons-la. Il ne faut pas qu'elle s'échappe.

— Non, Jon ! s'exclama Yalena en l'obligeant à se rasseoir. Tu es blessé !

— Je n'ai rien, s'entêta-t-il à protester.

Apparemment, il ne souffrait pas. Effet de l'anesthésiant dont étaient enduits les crocs de Brianna. Se rappelant le sweat-shirt qu'elle avait autour de la taille, Meena le dénoua et le passa à Yalena.

— Tiens, sers-toi de cela.

La jeune femme s'en empara et appuya le tissu contre la blessure afin de contenir le saignement.

Juste à cet instant, deux policiers surgirent par la porte arrière de la friperie.

Ils se figèrent sur place, hébétés, en s'efforçant de digérer la scène qui s'offrait à eux.

— Appelez une ambulance ! leur cria Yalena sur un ton sans réplique.

 

L'un des hommes se mit au garde-a-vous, tira sa radio de sa ceinture et entreprit de contacter les secours. L'autre sauta dans la venelle afin d'aider Yalena à presser le sweat-shirt sur la blessure.

— Que s'est-il passé ? demanda-t-il. Qui est-ce ? ajouta-t-il quand il eut repéré le cadavre près des poubelles.

— Nous venons juste de le découvrir, expliqua Meena, qui avait pris soin de fourrer le SuperPiqueur dans sa besace. Le tueur en série, celui dont on a parlé au JT. C'est forcément lui. Nous avons dû l'interrompre en pleine besogne. Il a attaqué mon frère. Il l'a mordu !

—Jézumarijozeph ! psalmodia le flic, ébranlé, avant d'attraper sa propre radio. Par où est-il parti ?

— Par là, répondit Meena.

Elle désigna la direction opposée à celle par laquelle s'était enfuie Brianna.

L'homme prononça quelques mots rapides dans son talkie-walkie. Meena regarda Yalena, qui la contemplait avec de grands yeux effrayés.

— Écoute-moi bien, lui chuchota Meena. Accompagne Jon à l'hôpital. Reste près de lui. Si on t'interroge, tu es de la famille. Sa sœur, n'importe quoi.

— D'accord.

— Elle n'est pas ma sœur, rigola Jon. Ce ne serait pas... cool.

A force de perdre du sang, il commençait à délirer.

— La ferme ! lui ordonna sa frangine avant de s'adresser de nouveau à Yalena : Contacte sœur Gertrude et père Bernard. Personne d'autre. Ce sont les seuls en qui nous pouvons avoir confiance.

— Entendu, opina Yalena. Je les ai croisés ce matin. Ils parlaient de trucs bizarres qui s'étaient produits hier soir au musée.

— Bien. Dis-leur que je n'arrive pas à localiser Alaric.

— N'oublie pas de mentionner le SuperPiqueur, intervint Jon, de plus en plus dans les vapes. Il va révolutionner la chasse aux vampires.

Meena posa un doigt sur sa bouche.

— Contacte également Adam Weinberg, enchaîna-t-elle en donnant la laisse de Jack Bauer à Yalena. C'est un copain de Jon. Tu trouveras son numéro dans son portable. Qu'il vienne chercher le chien.

Si Yalena avait paru avoir peur tout à l'heure, elle semblait désormais terrifiée.

— Le chien ? objecta-t-elle. Tu ne l'emmènes pas ? Mais... il va partout avec toi.

— Pas là où je compte aller. C'est trop dangereux pour lui.

Meena se releva, Yalena la retint par le poignet.

— Où vas-tu ?

— Faire mon boulot, répondit la jeune femme en se tournant vers le soupirail.




CHAPITRE TRENTE

Un jour, alors qu'elle menait des recherches pour le script d'un épisode qu'elle voulait soumettre aux producteurs d'Insatiable, le feuilleton qu'elle nourrissait alors de ses idées, Meena avait lu que le sous-sol de New York renfermait de multiples grottes, souterrains et soubassements remontant à une époque si reculée que tout le monde les avait oubliés. C'était un miracle que la ville ne se soit pas encore effondrée.

Mais bon. Comme Manhattan était situé sur une ligne de faille, il y avait de fortes chances pour que ça se produise, tôt ou tard.

Profitant de ce que l'attention des policiers avait été détournée par l'arrivée des trois clients que Jon avait énervés et qui étaient venus voir ce qui prenait si longtemps et avaient aussitôt dégobillé en découvrant la blessure de son frère puis le cadavre derrière le conteneur à ordures, Meena se faufila par le soupirail et comprit très vite qu'elle se trouvait dans l'un de ces fameux soubassements oubliés. Il paraissait s'étendre sur presque tout le pâté de maisons, soutenu çà et là par des piliers, et était meublé de vastes cages grillagées contenant les affaires de quelque résident des étages supérieurs.

Un nid idéal pour un vampire, dans la mesure où le seul ensoleillement provenait des fenêtres, pour la plupart condamnées, qui s'ouvraient au niveau de la rue. Bien que l'obscurité ait régné, Meena n'eut aucun mal à suivre les traces de Brianna. Le SuperPiqueur l'avait assez calcinée pour qu'elle dégage une vague odeur de brûlé.

Toutefois, la jeune femme ne tarda pas à perdre ses repères, à force d'avancer dans l'immense labyrinthe de la cave. Elle entendait et percevait sous ses pieds le grondement du métro, non loin de là, mais elle ignorait sous quelle rue ou sous quel immeuble elle se trouvait. Elle avait la chair de poule, ce contre quoi elle ne pouvait malheureusement rien, puisqu'elle avait donné son sweat-shirt à Jon.

Le cœur battant, elle brandit le SuperPiqueur tout en commençant à se poser des questions sur le bien-fondé de ce qu'elle était en train de faire. Quelle serait la marche à suivre si elle dénichait Brianna ? L'interroger ? Cette dernière aurait beau avoir les réponses que cherchait Meena - l'identité de celui qui les avait transformés, elle et David, et ses raisons -, elle risquait de ne pas les fournir volontiers, obligeant Meena à recourir à la torture pour les obtenir. Pour finir, elle serait contrainte de la tuer.

Or Meena n'était pas du tout certaine qu'elle aurait le cran nécessaire pour torturer puis liquider un nouveau membre de la famille Delmonico après en avoir déjà dézingué un deux jours avant.

Même un spécimen aussi sauvage que Brianna.

Pas un instant elle n'avait imaginé que telles seraient ses tâches lorsqu'elle avait accepté de travailler pour la Palatine. Elle avait cru qu'elle sauverait des vies et rendrait le monde meilleur. Au lieu de quoi, ceux qu'elle prenait pour ses amis se révélaient être ses ennemis, et ceux qu'elle aimait étaient blessés ou se volatilisaient dans la nature.

Allez vous y retrouver, vous !

Par-dessus le marché, rien de ce qu'elle disait ou faisait n'y changeait grand-chose. La situation était quasiment l'opposé de ce que la femme de son rêve essayait d'expliquer à son petit garçon. Si toutes les créatures de Dieu avaient la possibilité de choisir entre le bien et le mal, Meena n'en avait jusqu'à présent pas croisé beaucoup qui aient pris la première option...

Parfois, elle regrettait de ne pas mener l'existence normale et barbante que ses parents avaient envisagée pour elle, une vie identique à celle des gens qu'elle entendait badauder au-dessus de sa tête, de ceux qui profitaient du festival de San Gennaro.

Eux ne faisaient pas des rêves prophétiques (qui, apparemment, ne l'étaient pas des masses, prophétiques).

Eux n'adoptaient pas des chiens qui avaient le don de humer un vampire à des kilomètres.

Eux n'étaient pas virés de leur boulot (deux fois) parce que le type qu'ils avaient commencé à fréquenter s'avérait être le seigneur des ténèbres.

Leurs appartements à eux n'étaient pas mis à sac, leurs amis et leur famille n'étaient pas terrorisés, leur quotidien n'était pas détruit, et ils n'étaient pas forcés de se planquer parce qu'ils s'étaient gourés, romantiquement parlant Mais bon, eux n'étaient pas aptes à prédire sa mort à tout un chacun... un talent qui aurait été un peu plus utile s'il s'était également appliqué à elle-même.

En effet, alors qu'elle contournait un coin particulièrement sombre, elle eut la brusque impression de tomber dans un piège. Elle sentit presque qu'on la toisait... avec une intensité qui n'était que trop familière.

Ce qui ne pouvait signifier qu'une chose.

Elle perçut un mouvement d'air vif sur la droite, plus froid qu'une bourrasque de vent. Elle ne se donna même pas la peine de tourner la tête. Elle avait deviné de qui il s'agissait.

— Lucien, commença-t-elle. N'essayez pas de...

Elle aurait mieux fait de tourner la tête.

La dernière image quelle eue avant qu'une sorte de masse dure ne la frappe, d'abord à la poitrine puis sur la tête, et que tout ne s'obscurcisse fut le visage ensanglanté de Brianna Delmonico qui se jetait sur elle, tous crocs dehors.




CHAPITRE TRENTE ET UN

Meena n'aurait su dire ce qui la perturbait le plus : qu'elle ait pourchassé l'épouse assassine de son ex-petit ami, armée d'un sèche-cheveux, sous les rues de Manhattan, ou qu'elle découvre en reprenant conscience après avoir été assommée par la même épouse assassine, qu'elle avait été sauvée par un autre de ses ex-petits amis.

A la réflexion, la seconde révélation était la plus déroutante.

— Lucien ! s'entendit-elle marmonner d'une voix qui ne paraissait pas lui appartenir. Que s'est-il passé ?

—Tout est ma faute, répondit-il en la couvant de son regard noir. Mais vous ne risquez plus rien, à présent.

Elle tenta de s'asseoir, mais une vague de douleur l'obligea à s'écrouler de nouveau sur une surface moelleuse.

— Chut ! lui recommanda Lucien en posant un chiffon frais sur son front.

Vous vous êtes cogné la tête sur le béton quand elle vous a attaquée. Rassurez-vous, elle n'ennuiera plus jamais personne.

Meena préféra ne pas poser de questions. De nouveau, elle essaya de se redresser. Elle y parvint sans trop de mal cette fois.

Malheureusement, quand elle observa les environs, elle faillit retomber dans les pommes. Le choc.

Elle n'en croyait pas ses yeux. Elle était dans une grotte. Une grotte. Avec Lucien.

De son humble avis, les cachettes souterraines pour milliardaires n'existaient que dans les ouvrages de fiction. Pourtant, Lucien semblait avoir créé la sienne, juste sous les rues du centre de Manhattan, et l'avait meublée comme seul le pouvait un vampire d'Europe de l'Est âgé d'un demi-siècle. Tout n'était que cuir et antiquités, à l'exception de Lucien lui-même. Ce dernier l'observait d'un air soucieux, tandis qu'elle était allongée sur un canapé qui paraissait à la fois antique - à moins qu'il ne s'agisse d'une fort habile reproduction - et en cuir.

Nom d'un chien ! Si un maître d'hôtel était apparu à cet instant pour lui offrir du thé, Meena n'aurait pas été autrement ébahie.

— Qu'est-ce que c'est que cet endroit ? demanda-t-elle, peu amène et soupçonneuse.

Ils avaient intérêt à être encore à Manhattan - ce qui était sûrement le cas, car elle entendait, au loin, le grondement ténu du métro - sinon, elle allait...

Ben... paniquer.

 

Elle chercha des yeux le SuperPiqueur.

Et se détendit un tantinet en l'apercevant qui dépassait de sa besace, posée près du divan sur le sol en pierre qui s'inclinait vers une sorte de caniveau intérieur où coulait un ruisselet brunâtre.

— Quelle méfiance ! ironisa Lucien avec un sourire.

Il avait remarqué le coup d'œil affolé en direction du sac. Naturellement, il ignorait ce que celui-ci contenait. Il pensait sans doute que le SuperPiqueur n'était qu'un sèche-cheveux.

— Franchement, Lucien, après ce que vous avez essayé de me faire hier soir, il me semble que j'ai le droit de rester sur mes gardes, répondit-elle d'une voix lasse.

Assis sur un coffre (en cuir) près du canapé, il était d'une beauté outrageante, comme d'habitude. Les brûlures dont il avait souffert lors de l'incident au musée avaient déjà guéri. Un des super-pouvoirs qu'il possédait. Alors qu'elle... son crâne était si douloureux qu'elle avait l'impression de percevoir surtout les battements du sang dedans, qui atténuaient les bruits de la circulation en surface, du métro à leur niveau, des glouglous de l'eau dans le caniveau, bref de tout, sauf de la chamade de son propre cœur.

—Voyons, Meena, se défendit-il sur un ton où se mêlaient prière et repentir, vous savez bien que c'était juste par am...

— Non, le coupa-t-elle. Vous n'avez aucune excuse. Nous ne sommes pas au XV siècle, et je ne suis pas la fille d'un sultan quelconque que vous êtes en droit d'enlever et d'emporter au galop sur votre cheval dans le soleil couchant. Pas vous ! Comment avez-vous osé ?

Il tendit les bras comme s'il voulait l'enlacer. Elle ne lui en laissa pas le temps

: bondissant, elle s'empara du SuperPiqueur à deux mains et le pointa sur le torse de Lucien.

— Je ne plaisante pas, lança-t-elle. (Si ses doigts tremblaient légèrement, sa voix était ferme.) Pas touche !

Il laissa retomber ses bras, perplexe... et prudent, -Avec quoi me menacez-vous, Meena ?

— Avec une arme appelée le SuperPiqueur. Mon frère l'a inventée. Vous voyez ce bouton ?

Elle montra le bouton rouge.

— Oui, acquiesça-t-il, toujours aussi surpris.

Mais un tantinet amusé aussi, à en juger par les commissures vaguement retroussées de ses lèvres.

— Dès qu'il s'allume, un rayon UV est projeté sur la personne visée. Or si la cible est un vampire, elle a drôlement mal. Je le sais, parce que je m'en suis servie contre Brianna. Elle n'a pas apprécié, croyez-moi. J'ai même réussi à trouer sa poitrine comme un gruyère. C'est d'ailleurs comme ça que je l'ai trouvée. Je me suis bornée à suivre l'odeur de vampire brûlé.

 

—Ah oui ? riposta Lucien, plus amusé du tout maintenant. A mon avis, c'est plutôt elle qui vous a trouvée. Mais comme vous pointez un pistolet sur moi, je ne discuterai pas. Me haïssez-vous à ce point que vous seriez prête à me transpercer moi aussi, Meena ?

— Je... Vous m'inquiétez. Vous avez essayé de me kidnapper. Vous avez montré que vous étiez indigne de confiance. Vous êtes imprévisible. Vous n'êtes plus l'homme dont je suis tombée amoureuse. Vous... vous avez changé.

Il écarta les bras, imitation fort crédible de l'innocence.

— Je vous aime toujours. En cela, je n'ai pas changé. Je reconnais avoir manqué de jugement, hier soir. Quant à avant-hier, je n'étais pas moi-même non plus. Je vous en demande humblement pardon. Mais je vais bien mieux, maintenant, Meena. Grâce à vous.

— Et comment, s'il vous plaît ? objecta-t-elle, dubitative. Vous n'écoutez pas un mot de ce que je vous dis.

— Je me sens fort, expliqual-il, ses prunelles étincelant sous l'éclat des flambeaux fichés dans le mur. Plus fort que jamais, d'ailleurs. Je comptais sur la Mannette pour me transformer, mais sans réaliser qu'elle ne pourrait y parvenir tant qu'une partie vitale de moi me manquait. Et cette partie, c'était vous, Meena. Dès lors que vous avez réintégré mon existence, tout s'est mis en place.

— Pardon ? Quelle transformation ? Et qu'est-ce que la Mannette ?

— Il s'agit de l'autre nom de la Minetta, répondit-il en désignant du menton l'eau qui ruisselait au-delà des tapis. Les habitants originels de l'île lui prêtaient de grands pouvoirs, mais les colons l'ont ensevelie de force par la suite... d'une façon qui n'est pas sans évoquer celle dont notre espèce a toujours été contrainte de se cacher...

— Je connais la Minetta, rétorqua Meena, qui avait opéré quelques lectures à une époque où elle menait des recherches sur les sous-sols de Manhattan. En revanche, j'aimerais bien que vous précisiez ce que vous entendez par le terme «

notre espèce». Je vous signale que votre espèce adore manger la mienne.

— Meena !

Lucien leva la main comme s'il s'apprêtait à caresser les cheveux de la jeune femme, puis se ravisa en constatant qu'elle pointait encore son arme sur lui.

— Je pensais à ceux qui sont différents. Vous êtes parfaitement consciente que, auriez-vous vécu à une autre époque, on vous aurait condamnée au bûcher, ensevelie sous des pierres jusqu'à suffocation ou noyée à cause de votre aptitude à prédire l'avenir.

— Mon don n'a rien de commun avec le fait d'être un immortel qui ne survit que grâce à du sang humain, contrat-elle en balayant la grotte du regard avec un frisson. Vous pouvez bien entreposer les meubles les plus chic du monde ici, Lucien, cet endroit ne sera jamais très chaleureux. Je n'en reviens pas que vous l'habitiez.

— Ce n'est pas loin de chez vous, plaida-t-il avec un de ses sourires à vous fendre le cœur. De plus, c'est un lieu sacré. (Son sourire s'évanouit.) Ce qui rend d'autant plus insultant votre entêtement à me viser avec cette chose. J'aurais pu agir à ma guise pendant que vous aviez perdu connaissance. Y compris vous vampiriser. Or je ne l'ai pas fait. Pourquoi vous méfiez-vous encore ?

Meena eut le souffle coupé face à tant de culot.

—Vous n'auriez absolument pas pu me vampiriser, protestat-elle. Pour cela, la victime doit être mordue à trois reprises puis boire le sang de son créateur. Je ne vois pas comment vous auriez réussi à m'y forcer pendant que j'étais dans les vapes. Votre argument ne tient pas. Par ailleurs, je veux que vous me rendiez quelques menus services. Comme vous n'allez pas en apprécier la teneur, je vais sûrement être obligée de vous tirer dessus une ou deux fois pour vous motiver.

— Rien au monde ne me ravirait plus que vous rendre service.

— Excellent ! Trouvez-moi Alaric Wulf

Il sourcilla, étonné... mais ne parut pas en colère pour autant. Ne s'attendant pas à cela, Meena crut qu'il l'avait mal entendue.

— Je répète. Je vous demande de...

—J'ai très bien compris. Vous souhaitez que je localise Wulf

— Il ne décroche pas son téléphone, signe qu'un truc cloche. Il répond toujours, d'ordinaire. On m'a dit qu'il avait été renvoyé à Rome. Vous comme moi savons pertinemment qu'il n'aurait jamais accepté cela. Je me rendais chez lui quand Brianna m'a sauté dessus. J'espérais qu'il serait à son appart...

— Ce n'est pas le cas.

Un frisson qui ne devait rien à la température de la caverne secoua la colonne vertébrale de la jeune femme.

— Comment ça ? Vous y êtes allé ?

— Ça n'a pas été la peine. Je le sais. Figurez-vous que, moi aussi, je le cherche.

Meena fut tellement stupéfaite qu'elle manqua d'appuyer sur la gâchette du SuperPiqueur. Raison pour laquelle, songea-t-elle, on n'aurait pas dû autoriser les gens à se balader armés. Les gens comme elle, du moins. A cause de leur tendance à défourailler accidentellement. Elle retira son doigt de la détente.

— En quel honneur? demanda-t-elle. Ce filet imbibé d'eau bénite n'était pas son idée. Ni tout ce tralala pour l'inauguration de l'exposition. Il n'y est mêlé en rien. Qui plus est, il n'aurait jamais tenté de vous attirer au grand jour en transformant mes amis en vampires et en les lâchant au milieu d'innocents.

Alors, pourquoi diable le traquez-vous ?

— Parce qu'il semble être en possession de quelque chose qui m'appartient, répondit Lucien d'une voix aussi glaciale que l'atmosphère des lieux. Quelque chose que j'ai très, très envie de récupérer. Alors, malgré ce que vous pensez de mon opinion à son égard, je considère présentement sa sécurité comme de la plus haute importance. Voilà pourquoi je l'ai pisté toute la journée. Voilà pourquoi je vous ai fait défaut quand vous auriez eu besoin de ma protection.

 

Mary Lou et Emil sont également sur ses traces. Bref, inutile de continuer à diriger ce pistolet sur moi, Meena. Je suis plus que d'accord pour unir mes forces aux vôtres en ce qui concerne Wulf

Meena secoua la tête. Elle était paumée. Et certainement pas à cause du coup qu'elle avait reçu sur le crâne.

— Mais... qu'est-ce qu'Alaric vous a pris ?

— Ça n'a aucun intérêt pour l'instant, répliqua Lucien en posant sa paume sur le canon du SuperPiqueur. En revanche, j'aimerais mentionner autre chose qui en a.

— Quoi donc ?

— Vous êtes en train d'essayer d'utiliser la force pour m'inciter à agir comme bon vous semble, murmura-t-il de sa voix grave aux intonations hypnotiques.

Ce qui, sauf erreur de ma part, est exactement ce que vous m'avez reproché de faire hier soir.

Elle cligna des paupières. Il avait raison. Elle ne le traitait pas autrement qu'il l'avait traitée au musée. C'était même pire, car lui n'avait été poussé que par le désespoir, la solitude et, à l'en croire, son amour pour elle. Alors qu'elle-même n'était mue que par...

Eh bien, elle n'en savait plus trop rien.

— Oh, Lucien ! s'exclama-t-elle en s'affaissant. Je suis désolée.

— Ne le soyez pas.

Il lui retira doucement le sèche-cheveux des mains et le plaça à l'autre extrémité du canapé, hors de sa portée, sauf à ramper pour le récupérer.

— Vous êtes bien des choses, Meena, enchaîna-t-il, mais pas une criminelle endurcie. Si vous désirez que je vous aide, je vous suggère de vous y prendre d'une manière différente dorénavant.

Puis, avant qu'elle ait le temps de comprendre ce qui se passait, il l'enlaça.

Elle ne résista pas à son étreinte. Elle aurait beaucoup aimé mettre ça sur le compte du coup qu'elle venait de prendre sur la tronche. Elle avait sûrement un traumatisme crânien. Sans radio ni scanner, qui pouvait dire, hein ?

La triste vérité, c'est que la sensation de ce torse musclé pressé contre sa poitrine, que la force de ces bras qui l'emprisonnaient, que l'odeur qui émanait de lui... bref; tout cela réveillait en elle le souvenir de merveilleuses émotions.

Durant une ou deux secondes vertigineuses, elle eut l'impression que les mois ne s'étaient pas écoulés, que tout était comme ça aurait dû être, comme avant...

avant que les dégâts n'aient été causés, que les mensonges n'aient été formulés, que les atroces événements n'aient eu lieu...

Ce qui, bien sûr, ne correspondait pas à la réalité.

La réalité, c'était que des personnes étaient mortes. De nombreuses personnes.

La réalité, c'était la souffrance que lui avait infligée Lucien, à elle, à ses amis, à sa famille.

 

La réalité, ce fut la sensation, alors que leurs lèvres étaient sur le point de se toucher, qu'une odeur de brûlé se répandait alentour.

Flûte!




CHAPITRE TRENTE-DEUX

Lucien s'écarta en poussant un juron bien senti puis baissa les yeux sur le triangle de peau qu'encadrait le col ouvert de sa chemise blanche. Marquée comme au fer rouge dans sa chair se découpait la forme de la croix qu'Alaric avait offerte à Meena et qu'elle portait toujours autour du cou.

La jeune femme étouffa un cri... pas aussi fort que celui qui échappa à Lucien.

— Je croyais vous avoir priée de vous débarrasser de ce maudit bijou !

gronda-t-il, furibond.

— Il m'a sauvé la mise, chuchota-t-elle en contemplant sa peau écorchée.

En effet, et à plusieurs reprises, même.

— Je n'avais pas l'intention de vous faire du mal, plaida-t-il. Vous savez que je ne vous en ferai jamais. Retirez-moi ça.

— Non. Et des expériences antérieures m'ont appris que ce n'était pas systématiquement vrai.

Il la foudroya du regard. Sa brûlure commençait déjà à s'estomper.

La blessure qu'elle venait d'infliger à son cœur ne guérirait pas aussi aisément, elle.

— C'est injuste, grommela-t-il. Je désire le meilleur pour vous... je veux vous protéger. Et je suis le seul, apparemment. Vous avez vu ce qui vous est arrivé aujourd'hui, alors que je n'étais pas là pour...

— Lucien! s'exclama-t-elle, la voix éraillée par l'ahurissement. Vous avez l'air de ne pas m'avoir écoutée. Mon frère est à l'hôpital. J'ignore où se trouvent mon patron et Alaric. Et j'ai été virée. Tout cela à cause de vous. Pendant que vous vous aménagiez ce petit... cette espèce de repaire confortable, des vampires ont visiblement écume les rues de Manhattan et mangé leurs victimes en entier... sang, peau, os et...

— C'est impossible, la coupa-t-il sèchement. Les miens ne se nourrissent pas de chair. Seuls les zombies et les loups-garous sont assez répugnants pour commettre ce genre de vilenies.

— Non. J'en ai été témoin en personne. Brianna, celle que vous avez tuée à l'instant, elle a arraché un morceau d'épaule à Jon, et ce après s'être servi comme d'un en-cas d'un pauvre touriste qu'elle avait attiré derrière des poubelles. (Meena se leva vivement du canapé.) Par ailleurs, le nouveau membre de la Palatine, le père Henrique Mauricio, celui qui a essayé de vous capturer hier soir, m'a parlé d'une espèce de vampires originaires d'Amérique du Sud. Les Lamirs. Ils descendraient d'une chauve-souris pêcheuse qui boulotte la viande de son gibier.

— Les Lamirs, grommela Lucien en fixant le ruisseau qui coulait au milieu de ce qui lui tenait lieu de salon. Je suis vaguement au courant de leur existence.

— Pardon ? s'écria Meena, dont la voix s'érailla encore une fois. Je vous rappelle que vous êtes censé être le prince des Ténèbres, le fils de Satan. Vous ne croyez pas que vous devriez être un peu mieux rencardé ?

—J'ai conscience de ne pas m'être monté complètement à la hauteur des obligations qu'impliquait mon rang, rétorqua-t-il sur un ton glacial et sans quitter des yeux le cours d'eau. J'en ai été bien puni.

— Expliquez-moi donc ça !

Bien qu'elle ne se sente pas encore très assurée sur ses jambes, Meena rejoignit Lucien. De plus près, elle s'aperçut que la Minetta dégageait une odeur rancie, comme un liquide ayant été embouteillé depuis trop longtemps. Elle recula vivement de l'eau boueuse brune qui avait failli éclabousser ses tennis.

— Comment avez-vous été puni ? Comment avez-vous dérogé à vos obligations ?

Il posa ses prunelles sombres sur elle.

— A votre avis? demanda-t-il avec une ironie amère. Ouvrez les yeux ! Vous m'avez demandé pourquoi je vivais ici. Je ne l'ai pas choisi. J'y suis contraint, si je veux un jour recouvrer suffisamment de forces pour éviter d'être détruit par mes adversaires. Tel est mon châtiment ! Telle est ma souffrance ! Quant à mes obligations... quelle sorte de vampire interdit aux siens de tuer ? Quel prince des ténèbres digne de ce nom ignore ceux qui le servent ou s'en moque complètement ? Pire encore, s'amourache d'une mortelle convaincue d'avoir été mise au monde afin de le sauver de ceux de son espèce ?

Anxieuse, Meena fit un pas supplémentaire en arrière. Elle aurait préféré aller vers lui afin de le réconforter. Les nouveaux éclats de colère de sa voix et la pestilence du ruisseau semblaient cependant lui conseiller de garder ses distances.

— Lucien...

—Vous l'ignoriez, l'interrompit-il. (Il contemplait à nouveau l'eau brunâtre dont le niveau, sauf imagination débridée de la part de Meena, paraissait avoir monté de... quoi ? presque rien, un centimètre tout au plus, mais qui gargouillait avec une vivacité renforcée.) Comment auriez-vous pu le savoir ? Il n'empêche, Meena, le statut de seigneur des ténèbres implique certaines responsabilités. Tel est le pacte qu'a passé mon père afin... de devenir, en échange de son âme, le fils de Lucifer sur terre. Lorsque la Palatine l'a tué, le titre m'a été transmis.

C'est vrai que j'ai eu du mal à l'endosser, surtout après vous avoir rencontrée.

Il tourna la tête, et l'intensité brûlante de ses yeux sombres tomba sur Meena.

Cette dernière eut envie de reculer de nouveau mais s'obligea à ne pas broncher.

— Cependant, j'ai commencé à comprendre que j e détenais la solution à mes problèmes depuis le début, continua-t-il, sa colère se dissipant. (II s'autorisa même un sourire... pas très convaincant, certes.) Elle consistait tout simplement à accepter ma destinée au lieu de la combattre. N'est-ce pas ce que recommandent ces multiples et ineptes émissions de télévision ? De faire avec sa nature, et les autres s'en arrangeront ? De trouver le domaine où l'on excelle, et le reste suivra ?

La jeune femme secoua le menton. Ces paroles ne lui plaisaient guère. Elles sentaient aussi mauvais que la Minetta.

— Non, Lucien, objecta-t-elle, ce n'est pas ce qu'elles conseillent. Surtout pas quand on excelle dans le domaine du mal. Cela a-t-il un lien avec votre désir farouche de récupérer le livre d'heures de votre mère ?

Il lui jeta un coup d'œil acéré.

— Quel rapport y aurait-il ?

— D'après le père Henrique, rentrer en possession de cet ouvrage vous rendra tout-puissant.

Meena avait hésité à lui révéler cette information, vu ce qu'il venait de dire.

D'un autre côté, elle avait une opinion complètement opposée à celle du prêtre quant à l'ouvrage de son rêve. Elle était persuadée qu'il ne renfermait rien de maléfique, et que si elle avait fait ce songe, c'était parce que quelqu'un - ou quelque chose - tenait à ce qu'elle montre le livre à Lucien. Elle tenait à découvrir ce que lui-même en pensait... comme elle avait souhaité voir l'ouvrage afin de conforter ses convictions.

— Il soutient qu'il ne s'agit pas d'un livre d'heures ordinaire, poursuivit-elle.

Et que si vous en prenez le contrôle, ce sera la fin du monde.

— Qui affirme cela, déjà ? demanda Lucien, étonné.

— Le père Henrique. Le prêtre qui a tenté de vous enfermer dans ce filet avant de me licencier. Je n'ai pas compris sa logique. Si un tel risque existait, le Vatican n'aurait jamais été assez bête pour laisser l'ouvrage quitter Rome. A moins que personne là-bas ne sache de quoi il retourne.

— C'est certain, opina Lucien, les sourcils froncés. Vous avez raison, ajouta-t-il, l'air lointain, soudain.

Meena commença à songer qu'elle avait aggravé les choses. Qu'avait donc ce fichu bouquin pour rendre tout le monde sauf elle aussi nerveux ?

—Ainsi, ce n'est pas vrai ? Pour le livre de votre mère ? C'était juste une invention pour me pousser à révéler où vous étiez ?

— Bien sûr ! lui répondit-il en lui adressant un sourire froid. Il ne contient rien de tel. Comment le pourrait-il ? Quand mon père l'a commandé pour ma mère, il était amoureux. Il avait hâte de vivre ce qui, croyait-il, serait des années de bonheur conjugal. H ne se doutait pas du tout de ce qui l'attendait... de ce qui guettait ma mère... et moi.

II détourna le regard. Meena constata qu'il contemplait une nouvelle fois le ruisseau. Elle se souvint d'avoir lu quelque part que la Minetta Lane avait été ainsi baptisée en l'honneur d'une rivière qui avait coulé au milieu de la 5e Avenue, jusqu'à Spring Street. Elle avait été enfouie à cause de sa fâcheuse tendance à inonder les maisons voisines, faisant parfois des victimes. On prétendait qu'elle avait aussi alimenté la fontaine de la cour de Sainte-Bernadette, qui avait été désaffectée à la suite d'un affreux accident, un siècle auparavant. Apparemment, ce ruisselet marronnasse était tout ce qui en subsistait.

Comme l'attirance de Lucien pour ce filet d'eau était bizarre. Elle intriguait Meena. La Mannette. Elle était certaine d'avoir déjà croisé ce mot.

— Nous devrions peut-être vérifier dans le livre, répondit-elle en essayant de se concentrer sur le sujet qui les occupait. Il est possible que, après le décès de votre mère, votre père l'ait... altéré d'une façon ou d'une autre, en y introduisant un quelconque élément occulte. Et que certains membres du clergé, le père Henrique par exemple, soient au courant, mais pas tous. Ce qui expliquerait que l'ouvrage ait figuré au catalogue de l'exposition. J'imagine que l'Eglise catholique fonctionne comme une bureaucratie, à l'instar de toute entreprise. (Et qu'elle vire ses salariés de façon injustifiée, à l'instar de toute entreprise, pensa Meena sans le formuler à voix haute cependant.) Ses employés ne peuvent pas connaître tous les détails de ses activités... Alors, où est-il ?

— Quoi donc ? demanda Lucien, apparemment surpris par la question.

— Le livre de votre mère, répondit-elle patiemment.

Pourtant, ce n'était pas de la patience, qu'elle ressentait.

De la frayeur, plutôt. Le clapotis permanent de l'eau lui tapait sur les nerfs.

— C'est exactement ce que j'aimerais savoir, lâcha le prince des ténèbres. Et pourquoi j'ai très envie de retrouver votre ami Alaric Wulf

—Alaric ? s'exclama Meena. (Un nœud s'était brusquement formé entre ses omoplates.) Pourquoi lui ? C'est Mary Lou qui a volé le livre. Je l'ai vue. Tout le monde s'est jeté à ses trousses, d'ailleurs.

— En effet. Mais une seule personne a réussi à rattraper ma cousine et à lui arracher son sac avant qu'elle ne parvienne à se sauver. Le sac qui contenait le livre d'heures.

Meena le contempla, de plus en plus horrifiée. Elle se souvenait bien du sac en forme de pagode de Mary Lou.

— Vous voulez dire...

— Oui. Votre ami Alaric.

Lucien avait prononcé le mot « ami » comme s'il s'agissait d'une grossièreté.

— Mais il avait les mains vides quand ils l'ont arrêté.

— En effet. Emil a déniché le sac plus tard, quand il est retourné au musée en espérant que, par quelque miracle, il aurait été égaré dans la bagarre. Et il l'a trouvé : dans une corbeille des toilettes messieurs. Vide.

— Ce qui signifierait qu'Alaric avait le livre sur lui. Ou qu'il l'a caché sur place, dans le musée.

 

— Précisément, acquiesça Lucien.

Il était si furieux que des éclats rougeâtres avaient commencé à luire dans ses prunelles. Meena aurait mis cela sur le compte de sa propre imagination débordante si, de son côté, le ruisseau n'avait pas été de plus en plus bruyant,

— Emil est resté toute la journée au Met, en fouillant le moindre recoin. En vain. Mary Lou surveille le QG de la Palatine depuis la nuit dernière. Elle les a vus traîner Alaric Wulf à l'intérieur, juste après vous, mais il n'en est pas ressorti.

Meena releva brusquement la tête, le cœur serré.

—  Alaric est donc toujours là-bas, conclut-elle.




CHAPITRE TRENTE-TROIS

En fin de compte, Alaric ne fut pas obligé de mâchouiller les liens qui emprisonnaient ses poignets, contrairement à ce qu'il avait craint. Il réussit à les dénouer avec les dents. Certes, cela exigea pas mal de temps, et les contorsions auxquelles il dut recourir n'eurent rien de très digne.

Or Alaric tenait beaucoup à sa dignité.

Après être retombé au sol, il fut également contraint de se reposer. Il était éreinté, déshydraté, affamé et, par-dessus tout, furibard.

Ses employeurs perdaient la main. Et si les vampires et autres démons avaient réussi à se libérer aussi facilement que lui, hein ? La Palatine aurait été bien avancée, tiens !

Lorsqu'il eut recouvré les sensations de ses extrémités, il explora la chaufferie. Elle ne recelait pas grand-chose, mais il eut le plaisir de boire à grands traits au robinet rouillé d'un vieux lavabo qu'il découvrit dans un coin de la pièce. Puis il réfléchit à la suite des événements.

Il n'avait ni téléphone ni accès à un téléphone, pas de chaussures, de chemise ou de ceinture. Pas d'arme non plus. La porte, au sommet d'un escalier métallique, devait être non seulement verrouillée mais aussi surveillée. Pas de fenêtres ni d'autre issue, mis à part, planqué derrière la chaudière industrielle de la taille d'une voiture, un petit battant sur lequel était écrit : RÉSERVÉ AU

SERVICE.

Il n'avait pas le choix : il allait l'ouvrir d'un coup de pied bien senti. La seconde option était de s'accrocher au plafond, comme une chauve-souris, et d'attendre que quelqu'un entre par la porte pour lui sauter dessus et s'échapper.

Ce qui supposait compter sur l'effet de surprise. Or il était à peu près certain que ses geôliers se seraient préparés à une tentative de ce genre et qu'ils ne se pointeraient qu'à plusieurs.

Non, franchement, la seule possibilité, c'était de passer par le portillon «

RÉSERVÉ AU SERVICE ». Même s'il ne menait qu'à un cagibi technique, Alaric y dégoterait peut-être un moyen de contacter Johanna en bidouillant des fils électriques et téléphoniques.

Quant à ce qu'il ferait ensuite, il s'interdit soigneusement d'y penser. Ayant vécu des années en ignorant d'où, viendrait son prochain repas, le Garde avait appris qu'il valait mieux, en général, ne pas tirer des plans sur la comète.

Chaque chose en son temps.

La priorité était de quitter la chaufferie.

 

Il flanqua son pied dans le battant...

... et déboucha sur une pièce bien plus exiguë que celle où on l'avait emprisonné mais beaucoup plus destinée à la vie humaine : moquette, néons, lit pliant et même un bureau sur lequel était installé un ordinateur. Y était assis un homme qu'Alaric reconnut aussitôt.

—  Salut ! lui lança Abraham, l'air pas autrement surpris. Je n'arrivais pas à ouvrir ce panneau et je me demandais pourquoi je n'avais pas de nouvelles de toi. Que diable as-tu tait de ta chemise ?




CHAPITRE TRENTE-QUATRE

— Freewell a été une catastrophe, expliquait Holtzman. La femme de David Delmonico était dans la maison. Je n'ai jamais rien vu de tel, moi qui pensais avoir croisé le mal sous toutes ses formes. Mais lorsqu'elle a jailli de la buanderie... horrible !

Il frissonna

— Abraham...

Bien qu'heureux de constater que son boss et ami était en vie et bien portant, Alaric commençait à regretter de l'avoir retrouvé. Il avait mal au crâne, or Abraham paraissait avoir un besoin urgent de raconter les épreuves qu'il avait affrontées.

Pas Alaric. Lui voulait juste se concentrer sur la manière dont il allait les faire sortir du bâtiment.

— Brianna Delmonico s'est d'abord attaquée à Carolina, poursuivit hélas Holtzman. Elle l'aurait tuée si Patrick n'avait pas été sur son chemin. Patrick Chen, le technicien, tu le connaissais ? Très fiable. Il fournit un très bon boulot... enfin, il fournissait.

— Comment ça ?

— Cette bonne femme l'a littéralement... dépecé! murmura Abraham, les traits hantés par ce souvenir. Il y avait du sang et des morceaux de cervelle partout. Ensuite, je te jure que c'est vrai, elle l'a mangé. Elle ne s'est pas contentée de son sang, elle a tout becqueté.

Alaric contempla son patron, le cœur au bord des lèvres. Il n'avait pas rencontré Patrick Chen.

Mais il avait l'impression que rien n'arriverait plus à le dérouter désormais.

— Où est Carolina ? s'enquit-il. Et les autres ?

— Dans la pièce voisine. Santiago et Morioka sont plus loin dans le couloir.

Nous avons été rétrogradés et chargés de la paperasse pour avoir commis des erreurs dans l'analyse des données dont nous disposions. Les communications extérieures nous sont interdites tant qu'ils mènent leur enquête sur ce qui a dérapé à Freewell. Morioka soutient être en mesure de franchir leurs pare-feu, mais j'ai des doutes.

— Qui ça, « ils » ? demanda Alaric, l'oreille collée à la porte.

— Inutile d'essayer de détecter des gardes. Ils n'en ont posté aucun. D'après eux, nous ne sommes pas prisonniers. Pourtant, les pièces sont verrouillées à l'aide de codes. Impossible de les casser. Je m'y suis échiné, crois-moi. Ils ont modifié tous les mots de passe...

— Nous avons en effet mal analysé nos données, confirma Alaric après une minute de réflexion. Ce truc a-t-il accès à Internet ? ajouta-t-il avec un signe du menton en direction de l'ordinateur.

—Non. Je viens de te le dire. Il permet seulement les communications internes.

— Et Meena Harper ? Peux-tu la contacter ?

— Je te répète qu'ils ont bidouillé les bécanes de manière à restreindre nos communications à nous seuls, histoire de travailler à notre prétendue défense.

C'est l'un de nos collaborateurs. .. Qu'est-ce que tu fiches ?

Alaric avait entrepris d'ouvrir les tiroirs et d'en renverser le contenu par terre.

—Wulf ! soupira son patron. Pas la peine de créer ce barnum. Tu ne trouveras rien là-dedans susceptible d'ouvrir la porte. Même ses charnières sont côté couloir.

— Je risque de repérer un truc que tu n'auras pas vu. Mais continue.

Quelqu'un a réagi au moins, pendant qu'elle bouffait Chen ?

— Bien sûr! s'écria Holtzman, horrifié par la suggestion qu'ils n'avaient pas bronché cependant qu'un de leur collègue se faisait dévorer. Carolina a tiré sa lame, la grande. Malheureusement, le vampire a déguerpi avant qu'elle ait eu le temps de s'en servir. En plein à travers la baie vitrée. Brianna Delmonico avait attrapé un châle en cachemire posé sur le canapé pour se protéger du soleil. Et elle n'a pas eu à aller très loin pour s'abriter à l'ombre. L'arrière de la maison donne sur la lisière ouest des Pine Barrens.

— Les Barrens ? répéta Alaric, en sourcillant. C'est de là-bas que tu m'as appelé ?

— Oui. Nous l'avons pourchassée, même si nous n'étions pas vraiment équipés pour arpenter des pinèdes côtières aussi denses qui couvrent plus de quarante mille hectares. La réception des portables est exécrable. Quasiment pas d'antennes-relais. Nous avons essayé de demander des renforts à de multiples reprises, sans résultat, jusqu'à ce que j'arrive à te contacter, toi. C'était après que... (Le visage de Holtzman prit une teinte grisâtre sous les néons.) Après que nous l'avons trouvé, évidemment.

Alaric releva le nez des piles de trombones et de Post-it qu'il avait entassées sur le sol.

— Trouvé quoi ?

Il avait posé la question, même si l'expression de son boss ramenait à penser qu'il n'avait pas très envie de connaître la réponse.

— Son nid. Au plus profond des bois. Une zone marécageuse. Je ne crois pas qu'un humain s'y soit jamais aventuré auparavant. Pas récemment, en tout cas...

pas vivant non plus. Brianna Delmonico nous y a menés directement, comme si elle était guidée par une espèce de balise. J'ai toujours estimé qu'il existait des endroits abritant le mal absolu, comme il existe des endroits où règne une absolue bonté. Eh bien, il s'agissait de l'un d'eux, Alaric. Juste à côté de la mer.

On sentait la puanteur de la mort et de la décomposition. Et c'était là, debout à côté de son nid, les ailes repliées, en train de ronger quelque chose.

— Qu'est-ce qui était là ? murmura le jeune homme en frissonnant.

Persuadé toutefois de savoir déjà de quoi il s'agissait.

— Le diable, répondit Holtzman en toute simplicité. Il avait l'allure exacte rapportée par ceux qui vivent autour des Barrens... un bipède ailé à tête de cheval. Il a paru plutôt surpris de nous voir. Et déçu que nous ne lui ayons pas apporté d'offrandes.

— Pardon ?

— Apparemment, ses visiteurs viennent avec de la nourriture. Le repaire était cerné d'ossements.

— Hein ?

Depuis des années qu'il exerçait sa profession si particulière, Alaric en avait entendu des vertes et des pas mûres. Mais cela dépassait tout ce qu'il avait pu rencontrer.

— Des ossements humains. Je crois que nous avons déniché tes touristes disparus, mon cher.

— C'est donc ainsi qu'ils disposaient des restes ? s'exclama le Garde, choqué. En les donnant au Diable du New Jersey ?

— Ça en a tout l'air. Assez malin, à la réflexion. Un démon qui en utilise un autre afin de couvrir ses crimes.

Malin, oui. Au sens de diabolique, songea Alaric.

— Qu'avez-vous fait ?

Holtzman cligna des yeux, étonné par cette question.

— Eh bien, nous l'avons attaqué avec tout ce que nous avions sous la main, cela va de soi. Eau bénite, épées, pieux... Carolina lui a assené quelques bons coups de pied dans la tête. Morioka avait un Glock chargé de balles en argent. Il lui a tiré dans le cœur. Ça a réglé le problème. Il a couiné un peu, mais rien de plus. Ensuite, il est tombé en cendres. Pas mal, pour une mise à mort.

— Super, oui ! opina Alaric, admiratif.

— Merci. Bizarrement, le père Henrique n'a pas semblé aussi content quand il a débarqué.

Alaric crut qu'il avait passé trop de temps suspendu en l'air et qu'un caillot de sang s'était formé au niveau de ses bras avant de filer dans son cerveau, où il avait explosé.

Du moins, telle fût son impression quand son boss cita le père Henrique.

— Quoi ? beugla-t-il.

— Oui, moi aussi, j'ai trouvé ça curieux, au début. Je me doutais que tu réagirais comme ça, parce que je t'avais dit qu'il n'avait été nommé ici que comme simple prêtre et non comme membre de notre unité. J'étais dans l'erreur.

 

Il occupe un poste doté de pouvoirs sans précédents, si j'ai bien saisi...

Alaric ravala un chapelet de jurons afin de ne pas interrompre Abraham.

— ... et d'une espèce de force interne que je ne connais pas. Lui et son équipe ont eu l'air salement embêtés par la fin du cryptide. Il nous a même accusés d'avoir abusé de la force. Visiblement, ils l'auraient voulu vivant. En plus, l'hélicoptère a flanqué la frousse à la femelle vampire qui, bien sûr, était toujours...

— Parce qu'ils ont déboulé en hélicoptère ? s'écria Alaric, incrédule.

— Oui. Ça m'a surpris également. Des dépenses inutiles, si tu veux mon avis. Après tout, nous n'étions pas en danger de mort. J'aurais compris si nous avions été attaqués, mais ce n'était pas le cas. Ensuite, le père Henrique a ordonné à son équipe de faire disparaître les restes, comme à Freewell, afin de dissimuler ce qui était arrivé à Patrick, le pauvre gars. Il n'était pas du tout possible de justifier un pareil carnage devant les autorités. Et les feux de forêt sont fréquents dans les Barrens. Vu la sécheresse qui a régné cet été, il ne serait pas étonnant qu'un incendie ait pris, d'après le père Henrique.

Alaric en avait entendu assez.

— Il n'a pas pensé que, si ces cadavres sont ceux des touristes qui ont disparu ces dernières semaines, des analyses ADN auraient permis de les identifier et d'avertir leurs familles de leur mort ? J'admets qu'il nous faille agir dans le secret par rapport aux civils, ne serait-ce que pour éviter la panique qu'engendrerait immanquablement la révélation de l'existence de créatures surnaturelles, mais ces gens avaient des êtres chers, Abraham !

Fatigué, l'interpellé s'assit sur le lit pliant, lequel avait été soigneusement refait, au carré. Abraham ne s'était jamais marié, car il considérait qu'il aurait été injuste d'imposer autant de souci à une partenaire quand il serait parti chasser les démons. Toute sa vie avait été dédiée à son travail.

Et voici à quoi il en était réduit à présent. Sous la lumière crue, il paraissait hagard et blême.

— Parce que tu crois que je ne le lui ai pas dit, Alaric ? C'est là que les choses ont quelque peu... dérapé. Nous étions tous sur les nerfs. Nous avions passé douze heures dans les Barrens et perdu un membre de notre staff, de façon particulièrement atroce. Certes, nous avions liquidé le Diable du New Jersey. Puis voilà que le père Henrique débarque en hélicoptère, que le vampire en profite pour se sauver, et que notre nouveau patron nous annonce qu'il va calciner les lieux. Alors, Carolina... eh bien, tu la connais. Elle a échangé quelques mots avec le père Henrique. Dans leur langue natale, si bien que je n'ai pas tout compris de ce qu'ils se racontaient. En gros, Carolina a accusé le père Henrique de nous cacher quelque chose. Je ne crois pas que leur échange ait été très courtois.

—J'en suis convaincu, marmonna Alaric.

Carolina de Silva, professionnelle hors pair, était dévouée à son emploi. Elle avait démasqué l'hypocrisie du padre Caliente en quelques secondes à peine.

— Et après ?

— Le père Henrique a décrété que nous réglerions le problème ici, expliqua Holtzman, mal à l'aise. Pendant le débriefing. Sauf qu'il n'y en a pas eu. On nous a escortés directement de l'héliport au QG, où j'ai eu droit à une réprimande officielle pour ne pas avoir su gérer mon équipe. Là-dessus, le Dr Fiske nous a collés à la paperasse. Je commence à penser que Carolina a raison, Alaric.

Ce dernier serra les mâchoires tout en contemplant le bazar qu'il avait flanqué dans la pièce. Il était soulagé d'avoir retrouvé Holtzman et les autres, puisqu'il s'était échappé pour cela en premier lieu. Malheureusement, qu'ils soient eux aussi enfermés compliquait la situation. Il était clair maintenant qu'il allait devoir inventer un truc pour les sortir d'ici, tous. Sinon, à l'instar des preuves laissées à Freewell et aux Pine Barrens, ils seraient éliminés avec soin et efficacité. Ils en savaient trop pour qu'on les laisse vivre. S'ils n'avaient pas encore été tués, c'était pour une seule et unique raison : l'autre personne qu'il se devait de sauver, Meena Harper.

Si ils leur arrivait des bricoles, Meena le devinerait.

Alaric se souvenait de l'expression du père Henrique quand son filet n'avait pas réussi à capturer Antonescu. De la terreur à l'état pur. Henrique Mauricio voulait la mort - ou l'emprisonnement définitif-du prince des ténèbres. Or la clef pour le dénicher, c'était Meena Harper. Mauricio tenterait sans doute de l'intimider, mais il ne se risquerait pas à une action susceptible de la monter définitivement contre lui... pas tout de suite. Elle était la reine des abeilles, et Antonescu le miel. Mauricio aurait beau secouer la ruche, il n'était pas prêt à l'écraser.

Alaric, lui, n'avait pas de telles réserves.

— Tu m'as bien dit que vous pouviez communiquer entre vous ? demanda-t-il à son supérieur.

Enfin, ancien supérieur, plutôt.

— Oui.

—Alors, j e veux que tu expédies un message à ton équipe, murmura Alaric en souriant.

Bien que surpris, Abraham se leva et s'approcha du clavier.

—  D'accord. Quel message ?

—Tenez-vous prêts !




CHAPITRE TRENTE-CINQ

Emil rejoignit Lucien à la table où il était installé, devant la vaste vitrine d'un café prétentieux aux airs faussement décatis de Vieille Europe.

— La zone semble sécurisée, annonça-t-il.

— Parfait.

— Quelle mauvaise journée ! soupira Emil.

— N'est-ce pas ? acquiesça Lucien.

Pourtant, il ne paraissait pas outre mesure mécontent.

Ce qui n'était pas le cas des piétons en provenance du festival de San Gennaro à présent déserté. Blottis sous des parapluies achetés à la hâte dans des épiceries ou à des vendeurs ambulants, ils rentraient chez eux, mouillés et frustrés. La météo avait annoncé un ciel ensoleillé et seulement dix pour cent de risques de pluie.

Dans le ciel, le tonnerre roula, menaçant.

Visiblement, les prévisionnistes s'étaient trompés.

Les nazes !

— Ceci ne revient-il pas à tenter le sort, Seigneur ? reprit Emil en désignant du menton le bâtiment opposé. Il suffirait que l'un d'eux sorte pour qu'il vous repère assis ici. Ils connaissent votre visage.

Lucien remua son café. L'établissement proposait de vrais morceaux de sucre, ce qu'il trouvait absolument charmant, bien que d'aucuns considèrent cela comme un manque d'hygiène criant, vu qu'ils n'étaient pas emballés individuellement.

— Ils m'attendent, répondit-il. La surprise ne constitue pas un élément décisif dans cette bataille.

— Comme votre père à Targoviste ? demanda Emil en sourcillant.

— Exact. Sauf que j'ai l'intention de n'empaler personne. Du moins...

Il s'interrompit, sa tasse à mi-chemin de ses lèvres, afin de signaler à la serveuse tatouée de partout d'en apporter une autre à son cousin.

—... aucun membre de ma cour, et pas dans le seul but d'attirer l'attention de mes adversaires. Rester dans un café de l'autre côté de la rue suffira. Pour l'instant en tout cas.

— Je suis heureux de l'apprendre, Seigneur, commenta Emil, soulagé.

La serveuse arriva et posa sa boisson devant lui. Il la remercia poliment, après avoir admiré les manches de roses tatouées (avec leurs épines s'il vous plaît !) qui grimpaient sur ses deux bras, puis ajouta du lait et deux sucres, cependant que la fille s'empressait d'aller chercher le règlement de leur voisin, qui s'apprêtait à partir. Dehors, la nue sembla s'obscurcir encore. Les gens se dépêchaient de regagner leurs pénates avant que l'orage n'empire...

... et, vu les coups d'œil furtifs lancés à Lucien, l'orage n'était pas leur seule préoccupation.

— Si je puis me permettre, poursuivit Emil après avoir avalé une gorgée, quand exactement passerons-nous à l'attaque ?

—Tu le sauras en temps et en heure. Tu as toujours eu un bon instinct, pour cela.

— Eh bien...

Emil se tut, sous l'effet de la surprise. De fait, à cet instant, son épouse émergeait du fond de l'établissement avec une nouvelle couche de rouge à lèvres écarlate et un béret noir posé sur son carré impeccable. Elle venait des toilettes, où elle avait enfilé ce qu'elle considérait comme une tenue de combat : trench-coat à motif léopard et cuissardes en cuir verni noir.

— Salut, chéri ! lança-t-elle en déposant un léger baiser sur la joue de son mari et en réintégrant son fauteuil. Beurk ! Tu es tout mouillé ! Lucien, cette pluie est vraiment trop. Vous ne pourriez pas l'arrêter ?

— Elle correspond à mon humeur, lui répondit le prince avant de se tourner vers Emil : Tu disais ?

— Que... que fabrique-t-elle ici ?

— Ne soit pas sot, trésor ! expliqua Mary Lou. J'ai surveillé les parages toute la journée. J'ai juste mis des vêtements un peu plus visibles pour qu'ils gardent un souvenir de moi.

— Mais elle ne peut pas rester maintenant ! glapit Emil. Nous allons entrer !

C'est trop périlleux.

— Pour eux, oui, railla sa femme en posant son menton sur ses mains et en fixant Sainte-Bernadette, de l'autre côté de la vitrine. Je compatis. Les pauvres agneaux !

— Je ne voudrais pas paraître ringard, genre XV siècle, s'emporta Emil, mais une bataille entre le prince des ténèbres et la Palatine sur le territoire de cette dernière, est-ce bien la place d'une femme ?

— Il faut croire que notre seigneur et maître le pense, puisqu'il l'a amenée, elle, rétorqua Mary Lou en montrant du doigt Meena.

Près du bar, cette dernière avait une discussion animée depuis la cabine téléphonique.

— De quoi ? s'écria Emil, abasourdi. Je vous demande pardon, mon prince, mais elle est des leurs. Une mortelle, qui plus est.

— Plus pour longtemps, répondit Lucien en sirotant calmement son café.

— Oh!

Emil en resta coi. Il échangea un regard nerveux avec sa femme qui, avec tact, baissa les yeux. Lucien fit mine de ne pas avoir remarqué le malaise du couple. Ils s'adapteraient, songea-t-il. Tout comme Meena. Certes, elle risquait de mal le prendre, au début. Mais elle se rendrait vite compte qu'il avait raison.

Surtout quand le seul autre choix était le trépas.

Elle avait dit vrai en mentionnant que ce n'était qu'après qu'il l'aurait mordue trois fois et forcée à boire une pinte de son sang qu'il en ferait un vampire.

Il existait cependant une autre manière de procéder. Si elle venait à mourir, il avait le pouvoir de la ressusciter en l'une des siens. C'était ainsi que son père avait agi avec lui-même, et il était en mesure de le faire aussi, en tant que prince des ténèbres.

Naturellement, elle ne serait sans doute pas très contente. Pendant un moment, du moins. Comme lui, jadis. Mais elle ne refusait son offre que parce qu'elle ignorait de quoi il retournait. Les humains avaient peur de l'inconnu, tout le monde le savait. Ils étaient également fragiles et faciles à mener par le bout du nez. Ce qui expliquait pourquoi ils étaient des cibles aussi aisées pour les charlatans qui leur promettaient toutes sortes de rédemptions, en échange de leur argent, en général.

C'était bien pour cela qu'il lui incombait de sauver Meena... d'elle-même. Elle s'était lancée dans une quête idiote qui n'aboutirait qu'au chagrin et à la déception, à l'instar de tant d'autres de son acabit avant elle. Il avait tenté de la prévenir. Elle-même avait en personne souligné la futilité de ses buts, ne serait-ce qu'en citant aussi souvent le triste exemple de Jeanne d'Arc.

Malheureusement, elle ne l'avait pas écouté.

Bref, Lucien estimait que ce qu'il s'apprêtait à faire était complètement justifié.

Le seul pépin qu'il distinguait à présent dans son plan, c'était que Meena avait insisté pour s'embarquer dans cette mission, afin de « sauver » Alaric.

Or Lucien n'avait pas la moindre intention de « sauver » Alaric.

Juste de l'assassiner.

Une fois que l'autre voleur lui aurait rendu le livre de sa mère.

Et en s'arrangeant pour que Meena ne le voie pas agir.

Ça promettait de ne pas être fastoche.

Toutefois, elle allait avoir des soucis autrement plus importants que le bien-

être d'Alaric Wulf dans un futur très proche. Lucien ne doutait pas cependant que sa douceur l'emporterait et qu'elle lui pardonnerait assez vite de l'avoir zigouillée.

L'averse redoubla soudain, inondant la vitrine et floutant un instant la vue qu'il avait sur la cour de l'école, en face. D'un geste de la tête, Emil désigna Meena.

— A qui parle-t-elle ? demanda-t-il. A eux ?

— Bien sûr que non, répondit Lucien. A son frère.

— Elle lui fait ses adieux, intervint Mary Lou. Comme c'est touchant !

— Réfléchis un instant, s'il te plaît, la rabroua son mari. Comment pourrait-elle lui dire au revoir puisqu'il ne sait pas qu'elle s'en va quelque part ?

—Ah oui, tu as raison, admit-elle après une seconde de réflexion.

N'empêche, je trouve ça exquis. Et romantique, ajouta-t-elle en souriant à Lucien.

— Pas moi, répondit Emil d'une voix ferme. En tant que votre conseiller le plus proche... que votre unique conseiller, Seigneur, je me sens contraint de vous signaler que je ne suis pas très chaud pour la bataille à venir. Alaric Wulf n'y va jamais de main morte.

—J'adore ! se pâma Mary Lou.

Tant le prince des ténèbres que son époux la contemplèrent avec des yeux ronds.

— Explique-moi un peu comment tu es au courant, gronda ensuite Emil.

— Je n'en sais rien, s'empressa-t-elle de répondre. Et où est passée cette serveuse ? Je lui ai commandé un café au lait il y a des lustres !

Croisant le regard de la jeune fille, elle agita les doigts. L'interpellée déposa devant elle une grande tasse. Elle paraissait fort désireuse que ces clients-là s'en aillent.

— Merci, trésor, lui lança Mary Lou. Vous êtes un amour.

— Je vous apporte la note dès que vous serez prêts, lâcha l'autre après un coup d'œil nerveux à Lucien.

Sur ce, elle s'esquiva.

Dehors, le ciel était de plus en plus sombre, bien que la pluie ait cessé.

Certaines fenêtres des immeubles environnants s'étaient allumées. Les passants avaient quasiment déserté la rue. Même les taxis semblaient avoir mystérieusement disparu - une sorte d'énigme récurrente à New York dès qu'il pleut.

Ce fut l'instant que choisit Meena pour rejoindre le trio de vampires. Ses yeux brillaient, des taches roses coloraient ses joues.

— Pardonnez-moi, s'excusat-elle. Ils ont gavé Jon d'antalgiques, la conversation n'a pas été très facile. Ils le gardent pour la nuit, mais il s'en sort très bien, vu que...

Elle s'interrompit soudain, regarda Emil.

— Oh, bonjour ! Je ne vous ai pas vu depuis... ben, ça fait un bail.

Elle l'embrassa sur la joue sans manière avant de s'asseoir entre lui et Lucien.

— Bonjour, répondit Emil, troublé.

La jeune femme avait l'air anxieux, remarqua Lucien. En même temps, elle croyait qu'ils s'apprêtaient à investir son ancien lieu de travail afin de secourir l'homme dont... eh bien, celui dont elle était éprise, avait-il commencé à soupçonner. Il était donc normal qu'elle soit un brin angoissée. Elle ne soupçonnait rien de plus. Impossible. Combien de fois avait-elle souligné qu'elle n'était en mesure de prédire que la mort des autres, pas la sienne ?

— Je suis navrée, trésor, mais qu'est-il exactement arrivé à votre frère ?

 

s'enquit Mary Lou. Un accident domestique ?

— Meena croit qu'il a été attaqué par un Lamir, expliqua Lucien avec suavité.

— Zut alors ! s'exclama la blonde. Pas eux ! Nous en avons croisé lors de notre dernier séjour à Rio, tu te souviens, Emil ? Des créatures affreuses! Les Brésiliens, en revanche? Des personnes adorables. Les humains, s'entend. Je ne comprendrai jamais pourquoi ils ont le malheur d'avoir pareils vampires !

J'ignorais que les Lamirs avaient déjà investi cette région du monde. Quel dommage ! New York est perdue.

— Pourquoi donc ? sursauta Meena.

— Eh bien, ils étaient une multitude, à l'époque, expliqua Mary Lou, et personne ne tentait de les contenir. Les Lamirs. Vous n'avez jamais autorisé les Drâculea à tuer, sire, ajouta-t-elle ensuite à l'adresse de Lucien, auquel son mari avait lancé un coup d'ceil inquiet. Vous avez aussi veillé à limiter notre nombre.

Malheureusement, les Lamirs ne nous servaient pas. Personne ne les dirigeaient, la Palatine était quasi absente de...

— Le père Henrique, qui est brésilien, prétend en avoir tué des centaines, annonça Meena.

— Ça n'a visiblement pas suffi, rétorqua l'autre sans se démonter. Même alors, je me suis demandé comment ils allaient réussir à se nourrir. Ils anéantissaient leur source alimentaire avant qu'elle ait le temps de se régénérer.

Il y aurait un prix à payer, à un moment ou à un autre. Je ne m'étonne pas qu'ils se soient résolus avenir ici. Je suis juste choquée que ça leur ait pris aussi longtemps. Les Lamirs mangent les chairs, vous savez ? Répugnant !

— Brianna Delmonico a été infectée par l'un d'eux, dans ce cas, murmura Meena. Et ce sont eux qui ont bouffé tous ces touristes disparus... Alaric avait raison.

Si Lucien devait entendre une fois de plus ce prénom, il allait balancer la table par la vitrine.

— Ils ont attendu que nous soyons partis pour investir la région, lâcha Emil.

Logique, j'imagine. Ce qui ne l'est pas, c'est que leur installation coïncide avec l'arrivée de ce nouveau prêtre en ville. S'il a effectivement massacré autant de Lamirs qu'il l'affirme, en quel honneur ces derniers auraient-ils choisi d'élire domicile à l'endroit où il vit ? Ne devraient-ils pas le craindre, au contraire ?

— Pas si c'est lui qui m'a tendu ce piège, hier soir, dit Lucien. Parce que ce guet-apens prouve à quel point cet homme est un idiot qui n'a jamais exécuté quiconque.

—Vous estimez donc qu'il ment à propos de ces exécutions ? Alaric aussi, figurez-vous.

Meena effleura la croix qui. un peu plus tôt cet après-midi-là, avait brûlé Lucien. Bien qu'elle riait jamais accepté d'admettre que c'était un cadeau du Palatin, elle la caressait chaque fois qu'elle prononçait son nom. Décidément, songea Lucien, il aurait dû tuer la gourgandine lorsqu'il en avait eu l'occasion.

Pendant qu'elle était inconsciente. Ensuite, il n'aurait eu qu'à rejeter le blâme sur la Delmonico et à se cantonner au rôle du chevalier qui l'avait ressuscitée.

Il aurait également dû lui arracher ce talisman d'argent avant de lui rendre la vie, et lui raconter qu'elle l'avait perdu dans le soubassement, en luttant contre son adversaire. Hélas, il avait été bêtement aveuglé par la rage contre le vampire qui avait osé s'en prendre à Meena. Il n'avait donc rien fait de tout cela, et elle avait repris ses esprits. Et voilà qu'elle le narguait en arborant ce crucifix.

Par tous les diables ! Sa transformation était-elle vraiment terminée ?

Il y avait parfois de quoi se poser la question.

Soudain, un nouveau coup de tonnerre retentit, bien plus bruyant que les précédents.

Sauf que ce n'était pas le tonnerre, car il n'y avait pas eu de foudre.

De plus, il avait été tellement violent que tout le bâtiment, et ses voisins, sans doute, en avaient été ébranlés. Lucien se saisit de la main de Meena, tout en retenant la table, histoire d'éviter que sa tasse ne tombe par terre.

— Qu'est-ce que c'était ? cria la jeune femme.

Il leur suffit de tourner la tête pour avoir la réponse. Une épaisse fumée blanche s'échappait par les croisées de Sainte-Bernadette, lesquelles avaient explosé sous l'effet de la déflagration.

— Qu'y a-t-il ? hurla à son tour la serveuse. Qu'est-ce qui a provoqué ça ?

Elle avait déjà décroché le téléphone pour appeler les secours.

Lucien, lui, comprit. II devina exactement ce qui avait causé ce tremblement de terre.

Ça tenait en deux mots. Pas un de plus.

Alaric Wulf

 

Chapitre Trente-Six

 

De la fumée.

Tout le monde sait que la meilleure façon d'éradiquer les invasions hostiles d'abeilles, fourmis, termites, gauchistes pievelus, squatteurs, criminels de guerre, vampires mangeurs de chair et tous types de créatures déplaisantes de la même farine, c'est de provoquer un inconfort suffisant pour les obliger à sortir à découvert où il est alors possible de les massacrer en bonne et due forme. Les enfumer, donc. Personne ne supporte très longtemps la fumée et la chaleur... à moins de ne pas respirer.

Et là où il y a fumée, il y a feu, en général. Or Alaric n'avait encore jamais croisé d'être, vivant ou mort, qui résiste à cette menace.

Avec une chaudière aussi antique et mal entretenue que Celle du bâtiment où la Palatine avait décidé d'installer son QG new-yorkais, Alaric n'eut guère de mal à générer le genre de perturbation qu'il souhaitait, même avec le chauffage coupé, vu la douceur exceptionnelle de ce mois de septembre. Restait quand même l'alimentation en eau chaude. Les gens l'utilisaient dans les vestiaires quand ils prenaient une douche, dans les toilettes pour se laver les mains ainsi qu'à la cantine pour cuisiner et laver la vaisselle.

II suffit donc, pour parvenir à la série d'événements catastrophiques qui provoquèrent l'explosion secouant Spring Street, qu'Alaric débranche la valve d'arrivée d'eau et la shunte. Il veilla aussi à supprimer les éventuelles mesures de sécurité dont était dotée la machine après avoir coupé la valve de vidange principale et fermé celle de surpression.

Bien qu'il l'ait protégé d'une des menottes en cuir, il se blessa salement le pied, aggravant ainsi sa vieille blessure à la jambe, en flanquant une ruade dans l'une des valves, histoire de veiller à ce que personne ne soit en mesure de réparer les dégâts qu'il avait commis, au cas fort improbable où un technicien se serait trouvé dans l'immeuble un dimanche.

Son unique souci était de ne pas sauter avec la chaudière - et ses amis. Certes, elle allait émettre des tas d'avertissements avant d'exploser. Ce bazar était gros comme une camionnette de livraison, il ne rendrait pas l'âme sans avoir vaillamment résisté.

Vingt. Dix-neuf. Dix-huit.

L'appareil laissa échapper une série de grognements qui évoquaient un yéti en rut. Alaric eut l'impression qu'on les entendait et les ressentait dans tout l'immeuble. Dénichant une petite chaise dans un coin de la chaufferie, il la plaça au centre de la pièce et s'assit dessus en prenant soin de ne pas s'appuyer sur son pied blessé. Croisant les bras derrière sa nuque, il réfléchit à ce qui lui ferait plaisir pour son petit déjeuner, même s'il devait plutôt être l'heure du dîner.

Des œufs brouillés. Et du bacon. Du vrai, pas ce substitut à base de dinde qu'il avait tendance à privilégier d'ordinaire, pour d'évidentes raisons de santé.

Dix-sept. Seize.

Cette fois, la chaudière hoqueta avec la violence d'un coup de feu.

Soudain, on déverrouilla la porte de la salle, qui s'ouvrit à la volée sur le padre Caliente en personne. Il se campa sur la passerelle métallique, en haut de l'escalier.

Ce trouillard n'était pas venu seul, bien sûr. Il était flanqué de plusieurs hommes habillés de noir, dans lesquels Alaric reconnut les sbires de la désastreuse tentative de capture d'Antonescu, la veille au soir. Ils brandissaient des arbalètes en aluminium dotées de viseurs à fibre optique, armes dont Holtzman avait dit, quelques mois auparavant, qu'elles étaient trop coûteuses (et inutiles lors des interventions en milieu urbain) pour le budget serré de l'unité de Manhattan.

Mauricio portait une aube bordée de vert et d'or qui lui donnait une allure particulièrement séduisante et inspirait la confiance. Alaric se demanda s'il arrivait tout droit d'une messe qu'il aurait célébrée ou d'une énième interview aux médias. Le prêtre le gratifia du regard que le pape, depuis son balcon, réservait aux fidèles assemblés sur le parvis du Vatican, le dimanche matin.

— Qu'avez-vous trafiqué, Wulf ? lança-t-il d'une voix lasse.

Alaric s'efforça d'afficher un air innocent,

— Moi? Rien du tout. D'ailleurs, ces bruits ne sont sûrement pas grand-chose, même si, à votre place, je déclencherais l'évacuation du bâtiment, histoire de ne pas prendre de risque inutile. On n'est jamais trop prudent, avec ce genre de vieilleries.

— Que cela se produise aujourd'hui relève du meilleur des hasards, riposta l'autre en relevant le défi. Il faut croire que le Tout-Puissant a souhaité m'épargner le péché d'ordonner à ces hommes de vous fendre le crâne avec leurs flèches.

Le Palatin se renversa dans son siège, son pied blessé croisé sur son genou. Il était clair à présent que Mauricio avait décidé de jouer cartes sur table. Même son accent s'était presque complètement effacé.

— Qu'attendez-vous pour passer à l'acte, alors ? lança-t-il.

— Un mot de plus, et je m'y résous, répliqua Henri que, furieux.

— Ça m'étonnerait. Et je sais pourquoi. Comme je sais ce qui vous a retenu d'éliminer Holtzman et son équipe dans les Pine Barrens. Si vous aviez touché un seul de nos cheveux, si vous l'aviez seulement envisagé, Meena Harper l'aurait deviné et aurait débarqué ici avec lui. Une éventualité équivalant à votre pire cauchemar, n'est-ce pas ? Lucien Antonescu vous terrifie littéralement.

Le prêtre détourna les yeux et contempla les gardes qui l'accompagnaient.

Toutefois, comme l'avait soupçonné Alaric, il ne leur donna pas l'ordre de tirer.

— Je n'ai jamais rien entendu d'aussi grotesque, finit par ricaner Mauricio. Je tiens par-dessus tout à dénicher Antonescu. Voilà pourquoi j'ai licencié Meena Harper. Nous la suivons à la trace depuis, grâce à son téléphone portable.

J'espère bien qu'elle nous conduira directement à lui. Et quand cela se produira, nous ferons ce que vous n'avez pas été capable de faire depuis des mois que vous êtes ici. Nous le détruirons.

—Ah ouais ? C'est pourtant exactement ce à quoi j'allais aboutir quand vous m'avez interrompu avec votre filet de pacotille et vos uniformes moulants, réduisant mes efforts à néant. Mais cela n'a plus d'importance, à présent. Je ne prétends pas qu'il est idiot de redouter le prince des ténèbres, dans la mesure où il est vraiment dangereux. Je dis juste que tout ce décorum est inutile. Un simple coup d'épée en plein cœur est amplement suffisant. Bon, où est Meena, maintenant ?

Cette question eut le don de mettre le père Henrique légèrement mal à l'aise.

— Ma foi, il semble que le satellite nous pose quelques difficultés en ce moment.

— Je vois. Je regrette d'être dans l'obligation de vous annoncer autant de mauvaises nouvelles en même temps, mais croyez-vous envisageable qu'elle ait jeté son portable ? Et qu'elle et Antonescu soient déjà en route afin de nous rejoindre ?

— Pourquoi diable viendraient-ils ici ? s'exclama l'autre, visiblement plus secoué qu'aurait dû l'être un homme protégé par autant de séides.

— En premier lieu, j'imagine qu'Antonescu souhaite récupérer son livre. Ils ont sans doute compris où j'étais, à cette heure. Meena possède un don très spécial, je vous rappelle. Son satellite à elle ne tombe jamais en panne. Du moins, tant qu'il n'est pas bloqué par une porte de l'enfer.

Mauricio sursauta mais parut ne pas saisir la logique d'Alaric.

— Et alors ? objecta-t-il. Je ne...

— Il se trouve que je sais où est ce bouquin.

L'autre sembla stupéfait. Plus que stupéfait, même. Carrément ébranlé.

Titubant, il agrippa la rambarde de l'escalier. Il la serrait si fort que ses jointures avaient blanchi.

— Ce... c'est impossible ! bégaya-t-il. C'est Antonescu qui l'a. Il s'est enfui hier avec. Vous étiez présent. Vous en avez été témoin.

— Oui, il s'est en effet sauvé hier soir, mais sans le livre. C'est moi qui l'ai.

Et je l'ai planqué. Et, à moins que vous ne libériez mes amis, je ne vous dirai pas où il est. Enfin, je vous conseille encore une fois de procéder à l'évacuation de l'immeuble. (La chaudière choisit justement cet instant pour gémir de façon sinistre.) J'ai déjà assisté à ce genre d'explosion, figurez-vous. Ce n'est pas joli-joli. Pans de ciment et lambeaux de chair calcinée un peu partout. La presse ne va pas apprécier que vous nous ayez laissés brûler alors que vous étiez aux commandes.

Mauricio regarda brièvement l'engin, qui tremblait comme une éléphante en pleines couches. Sa garde rapprochée échangea des coups d œil inquiets.

Quinze. Quatorze. Treize.

— Si vous m'avez menti, je vous tuerai de mes propres mains, lança l'homme d'Église, menaçant. Meena Harper ou pas. Amenez-le ! ordonna-t-il à deux de ses hommes avant de dire aux autres : Rassemblez les autres, trouvez-moi le gérant de l'immeuble. Quelqu'un doit forcément pouvoir réparer cette machine.

— Sage décision, commenta Alaric, pourtant conscient qu'il était trop tard pour arranger le schmilblick.

Il se leva obligeamment quand les gardes s'approchèrent et ne protesta pas quand ils l'encadrèrent et le poussèrent en avant, sans ménagement, vers les marches en métal. Son pied le faisait horriblement souffrir, et il eut besoin d'aide pour grimper. Certes, une fois qu'ils se trouveraient dans le couloir, la tâche lui serait plus aisée. Il s'emparerait d'une de ces arbalètes...

— Elle est trop vieille, dit-il en désignant la chaudière. Il aurait fallu la remplacer depuis un bon moment déjà. Malheureusement, notre budget est maigre, vous êtes au courant, non ?

Douze. Onze. Dix.

— Je n'ai pas le temps de discuter de cela, ronchonna Mauricio.

L'archevêque m'a cherché des noises toute la journée à propos des événements d'hier soir. Il est furieux qu'Antonescu se soit enfui.

—J'imagine, oui.

Ils avaient gravi la moitié de l'escalier. Alaric perçut le bruit de portes qu'on ouvrait dans les couloirs, ainsi que la voix exaspérée aux légers accents étrangers de Carolina, qui demandait :

— Pourquoi cette évacuation ? Que se passe-t-il ?

Le jeune homme espéra que Holtzman avait bien transmis son message.

Lorsque la chaudière sauterait, elle ne manquerait pas d'emporter avec elle le mur contigu au bureau exigu où on avait enfermé son chef, de même que la paroi suivante.

—Toutefois, reprit Alaric, l'archevêque sera ravi d'apprendre que le livre d'heures est en sécurité.

— Il s'en moque, répliqua Mauricio. Il a refusé de m'écouter quand je lui ai parlé de l'importance vitale qu'il représentait. J'ai aussi tenté de lui expliquer que le filet ne servirait à rien. Même réaction. Il avait vu ça dans un feuilleton télé. C'est le problème, avec les vieux. Ils n'entendent rien de ce que peuvent dire les plus jeunes qu'eux. Une fois qu'ils se sont fourré une idée dans le crâne, ils sont persuadés d'avoir raison.

Alaric était désormais au sommet des marches. Il avait été obligé de s'appuyer lourdement sur l'un des gardes, mais il y était parvenu. Cependant, tant qu'il n'aurait pas la certitude que Holtzman et les autres ne couraient plus aucun danger, il allait devoir agir comme s'il était du côté de Caliente.

Même s'il n'aurait plus su déterminer dans quel camp il était à présent.

Neuf. Huit. Sept.

—Vous avez raison, acquiesça-t-il. Or ces vioques ne savent rien de rien. Ils n'ont jamais été sur le terrain. La plupart n'a même jamais croisé un vampire en chair et en os. Si l'un d'eux se trouvait sur leur chemin et leur montrait les dents, ils le béniraient en estimant que ça suffirait à le guérir.

— Exact, opina Mauricio en lui lançant un regard amusé. Ils sont complètement dépassés. Il est grand temps de mettre en place une nouvelle direction. Une nouvelle Garde.

— Je suis d'accord. Mais comment ?

— J'y travaille depuis longtemps, d'ailleurs. La réponse est qu'il faut réformer de l'intérieur. C'est le seul moyen.

—Ah bon?

Alaric aperçut alors qu'on emmenait Holtzman. Malheureusement, ce dernier le repéra aussi.

—Alaric? le héla-t-il. Père Henrique ? Qu'y a-t-il? Puis-je aider en quoi que ce soit ?

—Tout va bien, docteur Holtzman, répondit Mauricio avec un geste rassurant de la main. C'est seulement la chaudière qui fait des siennes.

— La chaudière ? s'exclama Abraham en ouvrant des yeux ronds. Oh, non...

La porte donnant sur l'escalier qui menait au rez-de-chaussée se referma sur ses protestations.

Six. Cinq. Quatre.

— Lorsque nous aurons fini d'infiltrer l'organisation de l'intérieur, poursuivit le prêtre, nous serons débarrassés de ces soucis pénibles.

— Ah oui?

Alaric examina les traits des gardes alentour. Il n'en identifia pas un seul. Qui étaient-ils ? D'où venaient-ils ? Il croyait connaître tout le monde à la Palatine.

Certes, il y avait toujours de nouvelles recrues. Il n'empêche, l'unité n'était pas si grosse que ça.

— Comme le désastre au musée hier, continuait le padre Caliente.

Le pouls d'Alaric avait commencé à s'affoler. Était-ce le manque de nourriture, la douleur dans sa jambe ou ce qui allait se produire ? En tout cas, ce n'était pas la peur. Son objectif avait été d'enfumer les méchants. Ces mangeurs de chair étaient forcément dans les parages.

Lucien Antonescu aussi.

Il en aurait mis sa main à couper.

 

Le problème, c'était Meena. Pourquoi ses intuitions ne fonctionnaient-elles que sur les autres ? Pourquoi fallait-il qu'elle débarque toujours au pire moment et au pire endroit ?

— Je considère comme essentiel que le seigneur des ténèbres ne récupère pas ce livre d'heures. J'ai tenté d'en convaincre les autorités responsables.

L'ouvrage a le pouvoir intrinsèque de relier Lucien Antonescu à des forces au-delà de son contrôle... au-delà de tout contrôle.

— Alors, il était stupide de l'exposer dans un musée de la ville où il vit actuellement, fit remarquer Alaric d'un ton sec

— Encore une fois, cette décision ne me revenait pas, et je ne l'aurais pas prise si ça n'avait tenu qu'à moi. C'est une erreur que j'essaye de corriger depuis.

— Vraiment ?

Alaric avait la gorge sèche, en dépit de l'eau rouillée qu'il avait bue. Ils avaient presque atteint l'escalier principal.

— Oui. Dès que j'ai pu exposer la situation à quelques personnes bien placées, j'ai obtenu carte blanche pour agir comme il se devait afin de reprendre la main.

— Je voulais justement vous en parler. J'ai en effet eu l'impression que, pour reprendre la main, comme vous dites, vous aviez transformé en vampire l'ancien petit ami de Meena Harper.

—Tout à fait, acquiesça l'autre en souriant. Et pas que lui.

Ce ne fut qu'à cet instant que le jeune homme remarqua les dents du père Henrique. Ou, plus précisément, ses crocs.

Trois. Deux. Un. Boum !

 

Chapitre Trente-Sept

Se précipitant sur le perron, Meena ouvrit à la volée les portes de ce qui avait été l'école élémentaire catholique Sainte-Bernadette. Un épais nuage de fumée la frappa au visage. Elle recula en toussant.

— Meena ? Arrêtez !

C'était Lucien, juste derrière elle. L'attrapant par les épaules, il l'obligea à redescendre les marches.

— Non ! protestat-elle en se débattant. Ça va. Je n'ai rien.

— Si. Vous ne pouvez pas respirer.

Il la ramena dans la cour, près de la fontaine abîmée, là où les volutes étaient moins denses. Des larmes avaient commencé à couler sur les joues de la jeune femme. Elle essuya ses yeux rougis d'un revers du poignet.

— Mais... Alaric !

Lucien s'assombrit. Il était aussi soucieux qu'elle, devina-t-elle.

Mais seulement pour le livre de sa mère.

— Laissez-nous y aller, intervint Mary Lou en rassurant Meena d'une brève accolade. Nous vous le dénicherons, chérie. La fumée ne nous affecte pas,

— Mais le feu, si, objecta son mari.

Il montra les soupiraux qui couraient le long de la façade, au niveau des caves. Les nuages qui s'en échappaient étaient plus noirs que les autres, signe certain qu'un incendie faisait rage.

— Houps ! lâcha Mary Lou. Voilà qui n'est guère encourageant, en effet

— Qu'est-ce qui a pu provoquer pareille déflagration là-dessous ?

s'interrogea Meena à haute voix.

—Aucune idée, répondit la blonde. La chaudière ? Omondieu !

— La chaudière, répéta Meena sur un ton mal assuré. Elle datait de Mathusalem. Comme tout cet endroit. Ils vont d'ailleurs fermé parce que les enfants n'y étaient plus en sécurité. Abraham a dit qu'il n'y avait pas d'argent pour la réparer, mais...

Elle jacassait comme une pie. Passant son bras autour de ses épaules, Lucien l'entraîna jusqu'à une des arches, où ils furent à l'abri de la pluie fine qui s'était remise à tomber.

— Regardez-moi, Meena, lui enjoignit-il. Je suis presque sûr que cet engin n'a pas explosé tout seul. Vous me suivez ? Il ne s'agissait pas d'un accident Il fallut une bonne dizaine de secondes à Meena pour qu'elle comprenne.

Lorsqu'elle y parvint, elle tourna aussitôt les talons et fila de nouveau vers l'entrée. Cependant, cette fois, Lucien n'eut pas à la retenir. Les portes s'ouvrirent d'elles-mêmes sur un flot de fuyards, dont aucun ne parut remarquer les trois vampires présents et la jeune femme larmoyante et effrayée. Tous étaient bien trop occupés à décamper du bâtiment en flammes.

Au pied du perron, Meena patientait anxieusement. Les gouttes aplatissaient ses cheveux sur son crâne et avaient bruni son sac en faux cuit Elle scrutait la foule, espérant repérer des traits familiers auprès desquels s'enquérir d'Alaric.

Malheureusement, elle ne reconnut personne.

— Qui sont ces gens ? finit-elle par balbutier.

Lucien, qui s'était de nouveau approché, l'enveloppa dans son propre manteau afin de l'épargner un peu de la pluie.

— Pardon ?

—Je...

Elle inspecta les environs. Son regard se reporta sur l'entrée. Quelqu'un avait bloqué les battants pour permettre l'évacuation tant des occupants que de la fumée. Le nœud entre ses omoplates lui parut plus serré que jamais.

—J'ignore qui sont ces personnes, enchaîna-t-elle. C'est la première mis que je les voie.

— Seigneur ? intervint Emil. Si je puis me permettre... ceci n'est sans doute pas le meilleur endroit où rester, puisque vous êtes l'homme le plus recherché de toute l'histoire de la Palatine. Il s'agit du QG de Manhattan...

—Je ne pense pas que cela pose problème, lâcha alors Mary Lou. Regardez !

De nouveaux arrivants avaient envahi la cour : propriétaires de boutiques locaux portant des bouteilles d'eau et des parapluies, rares badauds qui se trouvaient encore dehors, en dépit du mauvais temps. Tous désiraient aider au mieux. Au loin, des sirènes retentissaient

Sans se rapprocher pour autant

— Les rues sont inondées ! cria la serveuse du bar d'en face, son téléphone toujours collé à son oreille.

Apparemment, elle était en liaison directe avec les secours.

— Les véhicules ne peuvent pas passer, poursuivit-elle à l'adresse des personnes présentes alentour. Averse trop violente en un laps de temps trop court... une espèce de ruisseau souterrain. Je n'y comprends rien. Je n'ai jamais entendu parler d'un ruisseau souterrain.

— La Minetta, marmonna Meena, en dévisageant Lucien avec consternation.

Il se borna à détourner les yeux.

Les victimes de l'explosion de Sainte-Bernadette paraissaient cependant indifférentes au ramdam. Elles s'étaient rassemblées dans la cour, sous la pluie battante, refusant les parapluies qu'on leur offrait, ne se donnant même pas la peine d'appeler leurs familles pour les rassurer. Elles se contentaient de rester plantées là... attendant.

— Aucun de ces gens ne tousse, fit remarquer Mary Lou avec raideur. Aucun ne larmoie non plus.

Juste. Le cœur de Meena tressaillit dans sa poitrine.

—Je croyais qu'on avait fermé cette école, marmonnait le tenancier de l'épicerie fine du coin à son fils, qui était chargé d'un carton de bouteilles d'eau et de parapluies.

— Il paraît qu'une jeune entreprise spécialisée dans Internet l'a rachetée, répondit ce dernier. Ça a l'air vrai. Il suffit de voir leur tronche.

Juste, là encore. Tous ceux qui étaient sortis du bâtiment étaient minces, habillés de noir et d'une pâleur exceptionnelle. ..

Omondieu !

Qu'était-il arrivé à la Palatine ? se demanda Meena. Qui était responsable de ceci ? Et où était Alaric, bon sang de bois?

Soudain, quelqu'un eut une quinte de toux. Jamais bruit ne soulagea autant la jeune femme. Elle se retourna vivement. .. et lâcha un petit cri de joie.

— Carolina !

Une grande brune qui venait d'émerger sur le perron en titubant réagit en entendant qu'on l'appelait. Puis, constatant que Meena se précipitait dans sa direction, elle lui tendit les bras. Elles s'enlacèrent.

— J'ai cru que tu étais morte ! s'exclama Meena.

— Pas du tout. J'étais seulement dans le New Jersey.

— Qu'en est-il d'Abraham ? D'Alaric ? Alaric va bien ?

—Abraham est en pleine forme. Il devrait sortir d'une minute à l'autre. Alaric aussi.

Un poids énorme dont elle ne prit conscience qu'à cet instant sembla quitter le cœur de Meena, et la douleur qui nouait ses omoplates s'évapora elle aussi.

— Il va bien ? répéta-t-elle, presque délirante. Alaric va bien ? Où est-il ?

—Aucun idée, répondit Carolina en regardant par-dessus son épaule. Ils étaient... Oh ! Voici Abraham !

Ce dernier, l'air beaucoup plus âgé que la veille, apparut dans l'encadrement de la porte, couvert de suie et toussant comme un perdu. Meena le rejoignit précipitamment, de même que Carolina. L'épicier et son fils accoururent avec un parapluie.

— Quoi ? demanda Holtzman, perplexe. Ah oui, il pleut. Merci. Meena !

Bonjour. De l'eau ? Non, non, je rien ai pas besoin.

Sauf que les quintes qui le secouèrent aussitôt démentirent ses assertions.

Malgré ses protestations, on le força à boire avant de l'aider à s'asseoir sur un banc, afin qu'il retrouve son souffle. Tout à coup, il ouvrit de grands yeux en voyant quelque chose dans le dos de Meena. Il leva un doigt tremblant, bouche béante.

— Qu'est-ce que c'est que ce bordel ? jura alors Carolina, qui s'était retournée. Doux Jésus !

Une expression effrayée similaire à celle de son chef se dessina sur ses traits.

 

— Plutôt son opposé, répliqua sèchement Lucien.

Automatiquement, la Brésilienne porta la main à sa ceinture. .. puis se rendit compte qu'on l'avait soulagée de son arme. Elle gémit

— Pardonnez-moi, Monsieur, voulez-vous un parapluie ? demanda l'épicier.

— Non merci.

— Cet homme est le diable sur terre ! s'étrangla Abraham. Le messager de Satan.

— Si Lucien était ici pour vous tuer, vous ne pensez pas qu'il l'aurait déjà fait ? chuchota Meena à l'oreille de Holtzman. De plus, nous avons un problème autrement plus grave sur les bras. Tous ces gens sont des vampires, ajouta-t-elle en désignant les hommes et les femmes en noir qui, immobiles dans la cour, paraissaient attendre un ordre. La Palatine a été infiltrée. Et peut-être pas qu'elle. Si ça se trouve, l'ensemble de l'Eglise l'a été.

— Mais... mais c'est inconcevable !

—Non, murmura Carolina. C'est ce que j'essayais de vous dire depuis le début, Abraham. Mauricio. C'est lui le responsable.

Soudain, elle jeta un coup d'œil affolé à Meena.

—Alaric ! s'exclama-t-elle. Il est encore à l'intérieur ! Avec Mauricio.

Meena virevolta sur ses talons. Le porche de l'immeuble était désert. Il n'en émergeait plus que des volutes de fumée. Elle leva un visage anxieux sur Lucien.

— Il faut que nous entrions, décréta-t-elle. Pour l'aider. Il n'y voit sûrement rien. Il va suffoquer...

— J'y vais, répondit le prince des ténèbres en déposant un baiser sur le front de la jeune femme. Je m'occupe de tout.

Il s'élança à grands pas vers le perron.

— Je doute que ce soit une bonne idée, lâcha Abraham.

— Jézumarijozeph !

C'était sœur Gertrude. Une main sur la poitrine, elle s'efforçait de reprendre haleine tout en sinuant entre les badauds trempés qui encombraient la cour. Père Bernard la suivait en trottinant.

—Nous sommes venus aussi vite que possible. Les rues ont des allures de rivières. Nous avons été obligés de patauger dedans. Mais votre fière a insisté.

D'après lui, il pouvait se produire de méchants ennuis. Il semble qu'il avait raison. Arrivons-nous trop tard ?

Meena regarda tour à tour ses amis et Lucien qui grimpait déjà les marches, l'air affreusement déterminé.

—  Je vous tiens au courant, répondit-elle avant de s'élancer derrière lui.




CHAPITRE TRENTE-HUIT

Alaric s'était douté que l'explosion les plongerait dans l'obscurité. Il serait impossible d'y voir quelque chose avec toute cette fumée... pour des yeux humains, du moins.

Voilà pourquoi il avait mémorisé l'emplacement de chacun des gardes.

Quand la déflagration se produisit et que tout devint noir, il réussit donc à les atteindre et à les désarmer. Après tout, il s'était attendu au pataquès. Pas eux.

Ha!

C'est ainsi qu'il se retrouva équipé de deux arbalètes en aluminium. La situation s'était amplement améliorée par rapport à ce qu'elle avait été deux secondes auparavant.

Certes, ses tympans vibraient encore du fracas de l'événement, ses poumons s'emplissaient rapidement des volutes à l'odeur acre, et il était quasiment aveugle. Alors que les vampires avec lesquels il était coincé dans le couloir n'avaient aucun de ces problèmes.

Ce qui, à la réflexion, constituait un handicap majeur.

Heureusement, Alaric connaissait par cœur le plan de l'immeuble, vu le temps qu'il y avait passé.

Si bien que, sitôt ses arbalètes fermement en main, il roula en avant sur l'épaule (épargnant ainsi sa jambe blessée) et traversa la porte menant à l'escalier principal où l'air, espérait-il, serait un peu plus respirable.

Ce qui était le cas.

Hélas, les séides n'apprécièrent pas qu'on les déleste de leurs armes et le suivirent.

Alaric s'en dépêtra assez vite, malgré plusieurs morsures. Dommage. Mais comment les éviter dans des conditions de visibilité aussi nulles ? Il perdit également plusieurs flèches dans la bagarre. Dieu soit loué, il avait réussi à voler son carcan à l'un des gardes, en le tripotant dans le noir. Une expérience déplaisante pour lui comme pour sa victime, mais, là encore, une étape incontournable.

Toutefois, il fut encore plus désagréable à Alaric d'entendre les battants s'ouvrir et Henrique Mauricio beugler :

— Wulf !

Et ce, d'une voix qui n'était pas sans rappeler celle qui avait émané de la miette possédée, la nuit où les deux hommes s'étaient rencontrés. Alaric s'empressa de charger l'arbalète, ce qui ne fut pas fastoche, dans la mesure où il connaissait mal cette arme, et qu'il était accroupi sur le palier dans le noir, avec une jambe en compote qui plus est. D'autant que les sirènes dehors le distrayaient, de même que la dégringolade de ceux qui descendaient de l'étage du dessus. Comme on avait ouvert les portes extérieures, la fumée était entraînée à toute vitesse.

— Je sais que vous êtes ici, Wulf ! cria Mauricio dans la cage d'escalier.

Autant vous rendre tout de suite.

—A moins que je ne me sauve, comme vous à Vidigal, la nuit de l'exorcisme.

— Pas un de mes moments les plus glorieux, je l'admets, rigola le prêtre. Les baptêmes, les communions, les messes... ces pantomimes sont assez faciles à jouer. Mais extirper la Bête de l'âme d'une enfant? Comment pouvais-je faire ça ? Surtout quand la Bête est mon maître ? Vous m'auriez dévoilé en une seconde. Je n'avais d'autre choix que m'enfuir.

— Mauvais choix. Je vous ai identifié quand même.

— Je sais. J'aurais dû vous tuer sur-le-champ.

— C'est moi qui aurais dû vous tuer sur-le-champ.

— En effet. A la place, nous nous retrouvons ici. Vous savez, nous ne sommes pas obligés de suivre cette voie. Travailler pour moi n'est pas sans avantages. Vous mèneriez une vie très agréable si vous...

— Je vous en prie, épargnez-moi le couplet sur l'or du Vatican dont vous pourriez me couvrir, l'interrompit Alaric avec lassitude. Je suis déjà fort bien pourvu, financièrement parlant, et vous retardez. Le Vatican est déficitaire depuis des lustres.

— Ce n'est pas tout à fait ce que j'avais en tête. Je pensais plutôt à votre souffrance actuelle. Je la perçois dans votre voix. Vous êtes fatigué et sûrement affaibli par la fumée qui a envahi vos poumons. Imaginez une existence sans épuisement ni douleur. Imaginez une existence dépourvue du besoin de dormir, du vieillissement, et dotée de forces suprahumaines. Pensez à l'utilité de ces aptitudes au moment de battre vos adversaires.

— C'est vous, mon adversaire.

—Vraiment ? J'ai pris la liberté d'inspecter votre dossier personnel, Alaric. Je crois savoir qui est votre véritable ennemi. Et il ne s'agit pas de moi ni d'un quelconque vampire. Il s'agit plutôt de votre père, n'est-ce pas ? L'homme qui vous a abandonné quand vous étiez bébé. Si vous deveniez vampire, ne croyez-vous pas que cela rendrait la vengeance que vous mijotez, je n'en doute pas, d'autant plus glorieuse ?

—J'aimerais qu'on m'explique pourquoi personne ne pige ça ! gronda Alaric, furax. Je déteste les vampires.

Se redressant, il tira. Les volutes l'empêchèrent de viser, mais il avait prêté une attention toute particulière à la voix de Mauricio et avait repéré le rougeoiement des pupilles du démon. L'arbalète était une arme automatique à répétition qui expédiait de multiples flèches successivement. L'une d'elles au moins devait atteindre la cible !

Ce fut à cet instant que le Palatin découvrit un pied qui émergeait de la fumée, juste à côté de lui. L'instinct le poussa à reculer.

D'autant que la silhouette noire qui apparut se révéla avoir été transpercée par toutes les flèches qu'il avait tirées... toutes sans exception, en plein au milieu de l'endroit où le cœur de Henrique Mauricio aurait dû se trouver.

Or il n'était pas mort. Il continuait d'approcher d'Alaric avec un petit sourire sur les lèvres.

Le bâtard!

— Je n'ai qu'un compliment à vous adresser, Wulf, c'est que vous ne renoncez pas facilement. Cela me plaît Voilà pourquoi vous seriez un atout gagnant dans mon équipe.

— Comment..., balbutia un Alaric ahuri. Comment est-ce possible ? Vous devriez être mort. Toutes ces flèches vous ont touché au cœur.

—  Oui, acquiesça l'autre en haussant les épaules. Mais une seule chose est susceptible de me tuer. Vous n'avez pas découvert laquelle. Et maintenant, discutons un peu de l'endroit où vous avez caché ce livre.

 

Chapitre Trente-Neuf

«Je doute que ce soit une bonne idée. »

Les mots d'Abraham résonnaient encore dans le cerveau de Meena. Avant même qu'il les ait prononcés, elle avait deviné.

Elle ne pouvait pas Eure confiance à Lucien. Certes, une partie d'elle-même l'aimerait toujours. Il n'empêche, il ne serait jamais digne de confiance... pas pour des choses qui comptaient autant pour elle que la vie d'Alaric. Surtout maintenant, après les drôles de discours de Lucien au sujet de la Mannette. La grotte où il avait élu domicile dégageait une impression qui allait totalement à l'encontre de l'atmosphère de son rêve.

Voilà pourquoi Meena grimpa le perron à toutes jambes derrière lui, en dépit des protestations unanimes dans son dos.

Cris inutiles d'ailleurs, car dans sa hâte elle avait oublié sur le banc d'Abraham son sac avec son armada de pieux et de flacons d'eau bénite, de même que, bien sûr, le SuperPiqueur. Et puis, avant même que Lucien n'ait le temps d'entrer dans l'immeuble, Alaric et le père Henrique en sortirent, dans l'appareil le plus bizarre que la jeune femme ait jamais vu.

Alaric était torse et pieds nus, une arbalète dans le dos, une autre sur les bras.

Le prêtre, revêtu d'une aube qui avait dû être blanche, se battait avec lui afin de lui retirer son arme.

À l'instar de Holtzman, tous deux étaient couverts de suie et de saletés. Ni l'un ni l'autre ne parut s'apercevoir qu'on les observait.

Figée sur place, Meena était bouche bée. Pas seulement parce que quatre flèches saillaient du torse du père Henrique, mais aussi parce qu'il avait retroussé les lèvres sur des crocs vampiriques parfaitement visibles.

Merdalors !

La jeune femme ne fut pas la seule à être bouleversée en découvrant que le prêtre était un démon qui était capable de résister à des pieux en bois en plein cœur. Le fils de l'épicier lâcha sa caisse de bouteilles et de parapluies... alors qu'il ne connaissait même pas le religieux !

Le fracas fit sursauter Alaric, qui paraissait au demeurant avoir atteint ses limites. Il tourna la tête et sembla surpris de voir tout ce monde assemblé dans la cour... surtout Meena. L'espace d'une seconde angoissante, leurs regards se croisèrent.

Elle lut dans le sien la souffrance, le chagrin et la solitude dans laquelle il avait été confiné durant ces dernières vingt-quatre heures. Tout était là, dans ces yeux d'un bleu perçant. Cependant, elle y déchiffra aussi l'espoir et la joie que sa présence lui procurait.

Présence qui se trouva être une grave erreur.

En effet, le malheureux Alaric, épuisé au dernier degré, se laissa distraire et relâcha sa prise autour de son arbalète.

Ce dont profita aussitôt le père Henrique, qui la lui arracha, se retourna, attrapa Meena par le bras et la menaça de l'arme...

... en visant directement sa tête.

Un silence hébété tomba sur la cour. Il ne régnait plus le moindre bruit, à l'exception du chuintement de la pluie. Même les sirènes lointaines s'étaient tues. La circulation dans le quartier était interrompue. Pour une fois, Manhattan était calme.

Raison pour laquelle, sans doute, la voix de Lucien, quand il s'exprima, résonna comme un coup de tonnerre.

— Lâche-la ou tu mourras ! lança-t-il au père Henrique.

Alaric, qui s'appuyait contre le montant de la porte, apparemment incapable de supporter son propre poids, secoua la tète. Il avait l'air vaincu, éreinté et plus amer que jamais. Meena en eut le cœur serré.

— On ne peut le tuer, dit-il à Lucien. Croyez-moi, j'ai essayé.

— Ma foi, déclara sœur Gertrude en brandissant ses deux Beretta de sous son habit, je n'ai encore pas croisé de buveur de sang que mes jolies bastos en argent ne réduisent en poussière.

— Non ! s'interposa Lucien. Vous risquez de toucher Meena.

— Figurez-vous que j'ai été désignée meilleure tireuse dans la catégorie troisième âge l'an dernier ! s'offusqua la religieuse.

— Les balles sont inefficaces, contre moi ! plastronna le père Henrique haut et fort. De même que les pieux, l'immersion dans l'eau bénite, le soleil, les crucifix ou le feu. Seigneur, ajouta-t-il à l'adresse de Lucien, j'ai conscience que les apparences jouent contre moi, mais je vous assure que je n'ai nulle intention de blesser cette fille... du moment que vous acceptez de m'écouter. Tout ce que j'ai fait, je l'ai fait pour vous servir.

—J'ai du mal à le croire, répliqua le prince des ténèbres en échangeant un coup d'œil avec Emil. Libère-la, et j'accepte de discuter avec toi.

— Volontiers, acquiesça l'autre sans pour autant lâcher son otage. A propos du filet et de l'eau bénite, je vous promets que je n'y suis pour rien, Seigneur.

C'était une idée de l'archevêque. La direction ayant estimé que la Palatine piétinait à vous débusquer, elle a décidé de prendre l'affaire en mains...

De là où elle se tenait, Meena entendit Abraham inspirer brutalement, profondément indigné par cette attaque en règle contre son unité.

— Lorsque j'ai appris quels étaient les plans des vieillards qui nous gouvernent, enchaîna Mauricio, je me suis vigoureusement élevé contre. Ils n'ont rien voulu savoir. J'ai alors proposé ma médiation, ce qui me permettrait d'aider votre seigneurie en rendant leurs méthodes inefficaces.

— Du coup, vous avez contaminé mon ex et l'avez envoyé à mes trousses afin qu'il me tue ? s'exclama Meena, incrédule. Vous appelez ça une méthode inefficace ?

— Là encore, c'était une suggestion de l'archevêque, se défendit le père Henrique. Je n'ai eu d'autre choix que de suivre le mouvement, mais je me suis arrangé pour que sa seigneurie ne soit pas capturée. Je suis navrée que vous ayez été blessée, mademoiselle Harper. Et que l'épouse de l'homme en question ait été elle aussi transformée et nous ait échappé. Tout cela relève d'une malheureuse erreur...

— Une erreur ! beugla Abraham, incapable de se contenir plus longtemps.

Êtes-vous assez naïf pour penser que nous allons avaler ces fadaises, selon lesquelles l'archevêque aurait par erreur autorisé qu'on lance un vampire après Meena ? Et les cadavres que nous avons trouvés dans les Barrens, c'était également une erreur ?

—Vous réglerez cette question avec vos supérieurs, ricana l'autre. Je me suis borné à veiller à ce que les ordres soient exécutés, tout en évitant de mettre en péril mon supérieur à moi.

II ponctua cette remarque d'une courbette en direction de Lucien.

— Quels cadavres ? murmura Meena.

— Ceux des touristes assassinés, répondit Alaric d'une voix fatiguée. Il les a évacués dans les Barrens. Il existe une porte de l'enfer, là-bas. Abraham et son équipe y sont allés... c'est la raison pour laquelle vous n'arriviez pas à sentir leur existence. Les portes de l'enfer sont des zones mortes. Seul le mal y survit.

Meena repensa à ce qu'Abraham lui avait raconté à ce sujet, dans la voiture, la veille. Ça lui parut remonter à des siècles.

— Je ne demande aucune récompense, Seigneur, poursuivit le père Henrique. Je n'ai rien fait d'extraordinaire... j'ai juste profité de l'occasion lorsqu'elle s'est présentée à moi. Si j'ai réussi, c'est en suivant votre exemple. La meilleure façon d'éviter la défaite, c'est d'infiltrer les rangs de l'ennemi, de s'y élever et de peu à peu remplacer ses troupes par les vôtres.

En frissonnant, Meena contempla les Gardes qui se tenaient dans la cour. Elle n'en connaissait aucun. Ils fixaient le prêtre avec une loyauté absolue. Lucien avait donc eu raison depuis le départ : son propre employeur était derrière les agressions qu'elle avait subies.

Elle pouvait pardonner aux démons... plus ou moins. Ce n'était pas leur faute.

En revanche, les humains qui avaient permis que cela ait lieu, promouvant aveuglément le père Henrique alors qu'il était un vampire ? Comment cela avait-il pu se produire ? Comment personne, sauf Alaric, qui avait toujours détesté le bonhomme, n'avait-il rien remarqué ?

Lucien finit par reprendre la parole. D'une voix qui avait perdu ses accents orageux.

 

—Tu as bien agi, dit-il au père Henrique. Donne-moi la fille, et je te laisserai à tes... activités.

— Quoi ? s'écria une Meena abasourdie.

Elle n'était pas la seule. Une vague d'indignation parcourut l'assemblée - sa part humaine, en tout cas.

— Merci, Seigneur, répondit le Lamir en s'inclinant de nouveau, une expression ravie sur le visage. Je savais que vous m'approuveriez, une fois que je vous aurais dévoilé la vérité.

— Quelles conneries ! explosa Carolina, qui flanquait Holtzman.

Quelques vampires alentour avancèrent d'un pas, mais la jeune femme, qui avait découvert les fioles d'eau bénite dans la besace de Meena, les brandissait au-dessus de sa tête d'un air menaçant. Sœur Gertrude, elle, n'avait pas lâché ses Beretta, cependant qu'Abraham avait trouvé le SuperPiqueur et vite compris ce qui arrivait quand on appuyait sur la gâchette. Grâce à cela, ils avaient réussi à se ménager un vaste cercle autour d'eux. Mais combien de temps durerait-il, une fois qu'ils seraient à court de munitions ?

— Lucien ! l'apostropha Meena, guettant sur ses traits un signe quelconque indiquant qu'il bluffait.

Car il était inconcevable qu'il autorise ce... cette chose à s'en tirer, après ce qu'elle avait fait.

Malheureusement, penché vers elle, le bras tendu, il ne laissait pas du tout entendre qu'il ne pensait pas un des mots qu'il avait dits au père Henrique.

—Venez, lui ordonna-t-il avec un geste impatient.

— Mais il va les tuer ! Tous !

— Meena, répliqua le prince d'une voix dure, eux étaient prêts à vous sacrifier. Comptez-vous donner votre vie pour des gens pareils ? Ce serait idiot.

Partons.

Meena regarda Alaric. Il s'était affalé par terre. Le dos contre le chambranle de la porte, il déployait des efforts considérables pour ne pas perdre connaissance. Il réussit cependant à relever la tête.

—Taisez-vous et filez ! lança-t-il à Meena.

— Vous l'avez entendu ? intervint son geôlier.

Ses yeux sombres se posèrent sur elle, porteurs d'une expression qu'elle eut du mal à identifier. Elle évoquait celle qu'elle lui avait déjà vue, lors de son entretien télévisé avec Geneviève Fox.

Elle finit cependant par comprendre ce qu'elle signifiait. Le triomphe. Il avait gagné. Le salopard !

— Cet homme souhaite que vous partiez, lui répéta-t-il avec un sourire.

— Non ! refusa-t-elle en secouant la tête. Non et non !

— Meena ! tonna Lucien. Venez. Immédiatement !

Elle resta figée sur place. Qu'est-ce qui amenait le père Henrique à croire qu'il l'avait emporté ? Et qu'était-il arrivé à Lucien pour qu'il devienne l'opposé de celui dont elle s'était éprise ? Un type qui glissait dans les ténèbres au lieu de s'élever vers la lumière, un type qui vivait sous les rues de New York, dans des tunnels qu'avaient creusés les eaux d'une rivière oubliée depuis belle lurette.

Tout à coup, Meena se souvint de ce qui la tracassait depuis que Lucien avait évoqué la Mannette. Un détail qu'elle avait lu lors de ses recherches. Lorsque les colons hollandais avaient investi Manhattan dans les années 1620, ils avaient été mis au courant de l'existence d'un ruisseau par les Indiens Lenape.

On l'appelait alors la Mannette. Traduit, cela donnait : l'Eau du diable.

Abraham lui avait également parlé d'endroits vers lesquels étaient attirées les créatures malfaisantes, car ils étaient réputés être en prise directe avec Lucifer.

Meena se tourna vers Lucien, le visage trempé de larmes comme de pluie.

— C'était donc pour cela que vous vous étiez installé près de la Minetta durant tout ce temps ? lui demanda-t-elle d'une voix hachée par les sanglots.

Vous tiriez de l'énergie auprès de votre maître afin de m'infliger ça... à moi et à mes amis ?

Sitôt qu'elle vit son regard furieux, elle comprit qu'elle avait raison. L'espoir vain de la jeune femme qu'il y ait une autre explication au comportement de Lucien se révéla être ça, justement : vain !

En un clin d'œil, il escalada les marches du perron et l'attrapa par le bras, enfonçant ses doigts profondément dans sa chair. Il se moquait désormais que la flèche d'une arbalète soit dirigée sur le crâne de Meena. Pourquoi se serait-il soucié de lui faire du mal, du reste ?

— Nous partons, lui annonça-t-il sur un ton aussi brutal que l'étreinte de sa poigne. C'est fini !

Elle saisit précisément ce qu'il entendait par cette dernière phrase. Non seulement la discussion était terminée, mais aussi les efforts qu'elle avait déployés pour le ramener de son côté à elle, celui de l'humanité. Son démon intérieur avait gagné la partie, le dominait à présent. Et ce, avec la permission de Lucien. Meena n'était plus en mesure de l'atteindre, car les concepts de bien et de mal, de vie et de mort n'avaient plus aucun sens pour lui. Cela revenait au même, à partir du moment où il obtenait ce qu'il convoitait.

Effrayée comme jamais encore, Meena baissa les yeux sur Alaric... si épuisé et meurtri qu'il semblait avoir abandonné. ..

Soudain, Lucien l'arracha au père Henrique. Alaric releva la tête. Lorsque leurs regards se croisèrent, une image s'imposa à l'esprit de la jeune femme avec une telle évidence qu'elle eut l'impression que son collègue venait littéralement de la lui enfoncer dans le crâne.

— Et le livre ? s'entendit-elle crier.

Le père Henrique, qui avait abaissé son arbalète, la redressa brusquement.

Les doigts de Lucien se resserrèrent encore autour du bras de Meena.

— Lequel ? s'enquit le prêtre, visiblement nerveux.

— Celui de Lucien, répondit-elle. Celui que sa mère lui a laissé. Vous ne vouliez pas le récupérer ? lança-t-elle à l'intéressé.

L'expression de ce dernier se modifia. Jusqu'à maintenant, il avait eu l'air dans une colère noire et tourné vers un seul but : se réapproprier Meena. Là, son objectif parut vaciller.

Dans le ciel, le tonnerre gronda. Certains des humains qui n'appartenaient pas à la Palatine esquissèrent un pas pour quitter la cour, mais l'armée de Lamirs les en empêcha.

—Ah oui, marmonna le père Henrique avec un sourire jaune. Je suis vraiment désolé pour ça, Seigneur. Encore un de leurs stratagèmes pour tenter de vous capturer. Mais j'ai...

— Ne m'avez-vous pas expliqué qu'il fallait éviter à tout prix que le recueil ne tombe entre les mains de Lucien ? lança Meena d'une voix innocente. Sous prétexte que ça le rendrait tout-puissant ?

— Certes, admit l'affreux en écarquillant les yeux, mais juste pour être convaincant dans le rôle que je jouais en tant que...

— Où est-il ? aboya Lucien.

La tension palpable dans ses intonations indiquait qu'il commençait à s'impatienter. Les éclairs se multiplièrent, le vent forcit.

— Il n'y a qu'Alaric Wulf qui le sache, s'empressa de répondre le prêtre. Or il refuse d'avouer où il l'a caché. A mon avis, il l'a sûrement détruit.

Le sol trembla. Meena regarda autour d'elle, car elle n'avait pas entendu de nouvelle explosion. Au bout d'un moment, elle comprit que la chaudière n'était pour rien dans ces trémulations. C'était la Mannette. Lucien était furax, de plus en plus furax, et son courroux se manifestait sous leurs pieds. D'innocents géologues prendraient sans doute cela pour un léger tremblement de terre au lieu de ce que c'était en vérité : le grondement d'une porte de l'enfer.

— Dieu du ciel ! s'exclama sœur Gertrude. Alaric ne l'a pas détruit, il me l'a donné hier soir au musée. Il m'a croisée alors que je cherchais Meena et m'a priée de le conserver sur moi tout le temps et de ne le remettre à personne.

Les vampires qui cernaient la religieuse reculèrent lorsqu'elle tira de sous sa robe le petit manuscrit à la couverture incrustée de pierres précieuses. Loin des éclairages de l'exposition, dans la pénombre de l'orage, il avait drôlement moins l'air d'un objet mystique que d'un livret très ancien et fragile.

Il n'empêche que quand Lucien le contempla, tout son visage changea. Sa tension parut s'évaporer, et la lueur rouge de ses prunelles s'éteignit.

—Apportez-le-moi, demanda-t-il sans aucun accent de rage.

Un brin nerveuse, sœur Gertrude se fraya un chemin au milieu des Lamirs jusqu'au perron. Là, elle fixa longuement Alaric, lequel devait avoir épuisé ses ultimes ressources d'énergie lorsqu'il avait projeté l'image mentale du livre dans le cerveau de Meena. Sa tête reposait en effet sur sa poitrine, il paraissait inconscient.

—Je tiens à vous informer que je l'ai lu, annonça sœur Gertrude à Lucien en lui tendant l'ouvrage. Je suis diplômée de latin.

Elle ne put cacher sa désapprobation suprême. Non envers le livre d'heures, mais envers Lucien et le père Henrique. Le prince des vampires, après une brève hésitation, s'empara du fascicule.

A l'instant où ses doigts l'effleuraient, la pluie cessa net.

— C'est un très joli livre, enchaîna sœur Gertrude.

Lucien l'avait déjà ouvert et le feuilletait, fasciné.

Meena regarda le ciel, où les nuages commençaient à se dissiper.

— Oh ! ajouta la religieuse au moment où elle se détournait pour redescendre dans la cour, j'attire votre attention sur la page 74...

C'est alors que le père Henrique écarta Meena, ajusta son arbalète et tira sur sœur Gertrude.

 

Chapitre Quarante

Le tir aurait été fatal si deux choses ne s'étaient pas produites.

D'abord, Carolina devina les intentions du prêtre. Elle sauta sur sœur Gertrude et l'écarta du chemin des quatre flèches successives que cracha l'arbalète. Au lieu de se planter dans la vaste et généreuse poitrine de la religieuse, l'une d'elles la toucha à l'épaule.

Ensuite, Meena assena un coup de coude bien senti dans le plexus solaire du père Henrique, qui perdit l'équilibre mais se retint à la jeune femme. Tous deux titubèrent, et les trois flèches restantes furent déviées.

— Ça va, ma sœur ? s'enquit père Bernard en s'agenouillant près de sa collègue.

— Ne la touchez pas ! lança Abraham au fils de l'épicier qui s'apprêtait à arracher la flèche. Sinon, elle va se vider de son sang. Il faut appeler une ambulance.

—Aucun véhicule ne peut accéder au quartier, lui rappela Morioka.

— Là ! s'écria Meena à l'adresse de Lucien. Ce bouquin contient quelque chose que ce monstre ne veut pas que vous voyiez. Elle a essayé de vous aider, et il lui a tiré dessus. C'est pour cela qu'il s'attarde ici.

Emil, qui s'était précipité pour ramasser l'arbalète lâchée par Mauricio, exprima son accord.

— Seigneur, dit-il en dévisageant le prêtre qui le dépassait d'une bonne tête, je vous demande pardon, mais j'ai l'impression que... cette créature ne m'est pas étrangère.

—Vous vous trompez, se dépêcha d'objecter le père Henrique. J'ai cru que la bonne sœur attrapait ses flingues. Je tentais juste de défendre notre prince.

— Non, lâcha Lucien qui continuait à feuilleter le livre avec lenteur et ce qui s'apparentait à du respect. Emil a raison. De près, tes traits me sont familiers.

Où t'ai-je vu ? Mis à part hier au musée ?

—Vous ne m'avez jamais croisé. Je suis originaire d'Amérique du Sud. C'est la première fois que je m'aventure dans cette partie du monde.

— Je me rends compte que ça paraît improbable, reprit Emil, mais cet homme me rappelle votre père, Seigneur.

— N'importe quoi ! s'esclaffa l'affreux. Même si, bien sûr, le compliment me flatte...

Lucien cessa de tourner les pages de l'ouvrage, le regard vrillé sur quelque chose. D'où elle était, Meena distingua le portrait richement enluminé d'un homme qu'elle connaissait et qui avait l'air de tenir la terre dans ses bras. Au-dessus de lui était représenté le ciel où voletait un ange. En dessous, c'était l'enfer et Lucifer.

Une légende accompagnait l'image, dans une langue que la jeune fille était incapable de lire, surtout à l'envers. Mais elle devina ce qui était écrit, car elle l'avait entendu prononcé à haute voix à de multiples reprises. Le dessin était celui de son rêve, dans lequel Lucien et sa mère étaient assis sur une banquette près de la fenêtre.

Lucien n'eut aucun mal non plus à l'identifier... sauf qu'il l'associa à un événement très différent du songe de Meena. Il releva brusquement la tête et toisa le père Henrique.

— C'était donc toi ! lança-t-il, les prunelles virant au rouge.

— Quoi ? s'exclama le père Henrique dont les yeux s'écarquillèrent sous l'effet du déni et de la peur. Non, non, Seigneur ! J'ignore ce...

— C'est bien toi, le coupa Lucien en brandissant le livre d'heures.

Pour la première fois, Meena eut une vision claire de l'illustration qui, dans son rêve, ne lui était apparue que par intermittence. Le prince des ténèbres disait vrai. Le personnage représenté était en effet le père Henrique. La ressemblance était évidente : cheveux noirs bouclés, regard sombre, menton élégant. Même son aube était identique.

La seule différence était qu'à l'époque le prêtre avait porté la tonsure.

— Je me souviens, murmura Lucien (qui, tout à coup et pour la première fois depuis des jours, redevenait l'homme dont elle était tombée amoureuse). Je me souviens de toi, à présent. Tu étais le curé de la citadelle de Poenari. Père Henrique. Tu célébrais la messe, tu m'as baptisé, tu m'as donné ma première communion. Tu m'as enseigné le catéchisme à partir de ce livre même !

Le Lamir parut prendre conscience qu'il était démasqué... et jugea plus sage d'adopter une nouvelle attitude.

— C'est juste, admit-il avec obséquiosité. Oui, Seigneur, c'était bien moi. Je suis honoré que vous vous le rappeliez. Je n'ai pas trouvé utile de le préciser.

Cela remonte à si loin, et vous avez atteint un tel statut depuis, alors que je...

— L'Amérique du Sud ? l'interrompit Lucien. Qu'as-tu fichu là-bas durant tout ce temps ?

—Eh bien, la même chose que d'habitude. Messes, communions, catéchisme, baptêmes...

— Mais comment ? intervint Emil, ahuri. Rien que l'eau bénite...

—Lorsqu'un religieux invoque les ténèbres sur l'ordre d'un paroissien, comme je l'ai fait pour votre père, Seigneur, suite au décès de votre mère, il prend un risque énorme. Les choses étaient par ailleurs très différentes alors, par rapport à aujourd'hui. J'aurais pu être excommunié, voire pire. Il n'est que juste que j'aie été récompensé. Je méritais au minimum l'immortalité, mais le prince en personne a choisi de me donner bien plus que ça. Après qu'il m'a eu mordu et transformé en l'un des siens, j'ai découvert que je bénéficiais de la vie éternelle, mais également d'une sorte d'immunité à toutes les armes susceptibles de tuer les démons : lumière, pieux, croix...

Afin d'illustrer son propos, le Lamir caressa le crucifix d'argent suspendu au cou de Meena. Quand il releva la main pour montrer sa paume, sa chair était intacte.

—Vous voyez ? poursuivit-il avec un haussement d'épaules. Tel a été le cadeau que votre père m'a offert, Seigneur. Et puis, je n'aurais pas osé courir ce risque pour tout autre paroissien. Votre père était un homme absolument remarquable. Il aimait tant votre mère. Une femme si particulière. Sa disparition a provoqué de tels changements chez votre père, comme vous le savez. Il est devenu...

— Fou, le coupa sèchement Lucien.

— Inquiet, le corrigea Henric. Pour vous. Et votre frère, paix à son âme.

Votre père cherchait une méthode qui vous épargne la mort à tous. Il était tellement effondré par le trépas de son épouse qu'il pensait ne pas être en mesure de supporter d'autres décès de ses proches. Il m'a donc prié de me renseigner, de découvrir un accès à l'immortalité. Ce que... j'ai fait. Inutile de me remercier.

Cette fois, la Mannette ne provoqua aucun tremblement de terre. II n'y eut pas de foudre non plus, ni d'éclairs. Lucien ne réagit pas du tout à ce que venait de lui révéler Henric. Il se borna à écarter les mains, lâchant le livre d'heures par terre.

L'ouvrage tomba dans une flaque, dont l'eau noire de suie lécha les pages dorées.

Ce petit geste suffit à la jeune femme pour comprendre. Cela se produisit avec une clarté telle que la mère de Lucien aurait pu tout aussi bien revenir à la vie pour le lui chuchoter à l'oreille. Elle saisit pour quelle raison Lucien s'était rapproché de la Mannette, mais également l'horreur et la souffrance qu'il avait endurées durant les cinq siècles de son existence, observateur impuissant des innombrables massacres commis par son père...

... et par lui-même, puisqu'il avait été infecté par la même inextinguible soif de sang.

Mais, contrairement à son père et à son frère, Lucien n'avait pas renoncé à son âme. Pas entièrement. Cela lui avait été impossible.

Physiquement impossible.

—Votre père a été plus que ravi par ce que je lui ai apporté, Seigneur, enchaîna le père Henrique avec vantardise. Je tiens à ce que vous sachiez que je suis resté à son côté jusqu'à la fin. Quand j'ai fui Londres et ces démons de la Palatine qui venaient de l'assassiner, je n'ai jamais cessé de penser à vous. Je me suis éloigné le plus possible, dans les jungles sud-américaines, où j'ai découvert les Lamirs. Aussitôt, j'ai entrepris de constituer une armée avec laquelle revenir et venger son trépas. Je ne pouvais décemment pas rester sans rien faire en sachant que vous aviez perdu votre mère bien-aimée, votre père puis votre demi-frère. Quelle honte qu'on vous ait ainsi traqué, tel un animal aux abois. Il fallait agir. J'ai agi.

— Il ment !

Une voix avait retenti dans la cour. Tournant la tête, Meena vit avec stupéfaction qu'Alaric s'était remis debout et qu'il tenait l'arbalète qu'il avait gardée jusqu'alors dans le dos. Il l'avait rechargée et en visait Henrique, bien qu'il ait été parfaitement conscient de son immunité face aux flèches.

La force de l'habitude, sans doute.

Sacré Alaric ! Indécrottable.

— Il n'est pas indestructible, reprit le jeune homme en s'adressant au prince des vampires. Il m'a confié, à l'intérieur, quelle est l'unique façon de le tuer.

— C'est lui qui ment, Seigneur, se dépêcha d'objecter Henric. Tous mentent, parce qu'ils sont incapables de comprendre la beauté de ce que nous sommes.

—Vous n'avez rien de beau ! le rabroua Meena, furibarde. Expliquez-moi ce qu'il y a de beau là-dedans.

Elle désigna sœur Gertrude, gisant sur le sol, entourée par une rangée de Lamirs qui humaient l'odeur de son sang d'un air affamé. Ne les retenaient d'attaquer qu'Abraham et le SuperPiqueur, Carolina, Morioka, Santiago et père Bernard qui brandissaient pieux et flasques d'eau bénite.

— La situation est devenue intenable, Seigneur, lâcha Emil d'une voix anxieuse.

— Je ne peux qu'acquiescer, murmura Mary Lou.

Les yeux de Lucien firent la navette entre eux et le père Henrique.

— Ne vous en mêlez pas, dit-il ensuite au couple. Cela ne vous regarde pas.

— Si, intervint Meena. Nous sommes tous concernés.

Se penchant, elle récupéra le livre d'heures dans sa flaque.

Apparemment, il n'avait pas trop souffert. Elle avait oublié que les pages étaient en vélin, un cuir chimiquement traité et presque imperméable. II était possible que, une fois sec, il ne s'en sorte pas trop mal. Comme eux tous...

... à condition qu'ils survivent.

— Le père Henrique n'a fait qu'une seule bonne chose dans sa vie, enchaîna-t-elle. Sur le moment, il ignorait à quoi elle conduirait. Mais lorsqu'il l'a découvert, il a multiplié les efforts pour vous le dissimuler, Lucien, car il s'agit de la seule façon susceptible de le détruire. Voilà pourquoi il est toujours ici, n'est-ce pas, père Henrique ?

— Je vous en prie, Seigneur, ne l'écoutez pas, protesta aussitôt le prêtre. Une humaine ! C'est son espèce qui tente de nous supprimer, après tout. Et ce pourquoi ? Nous ne sommes pas responsables de ce que nous sommes.

Pourquoi faudrait-il nous traquer, nous persécuter, nous affamer, alors que nous nous contentons d'obéir à la nature ?

 

— La nature ? ricana Meena. J'aimerais comprendre ce que la nature a à voir avec ce que vous avez infligé à Lucien, avec les esprits que vous avez invoqués la nuit où vous avez transformé son père. J'ai plutôt l'impression que tout le rituel allait à l'encontre de la nature !

— Son père était mon prince. Je lui ai obéi.

— Ne serviez-vous pas également un autre prince ? Un prince encore plus puissant ? N'avez-vous pas été obligé de le consulter au préalable ?

— Si ! triompha le père Henrique.

— Vous parlez bien de ce prince-ci, riposta Meena en ouvrant le livre à la page 74.

Elle désigna Lucifer sur l'illustration.

— En effet, admit l'autre, soudain refroidi.

— Il ne s'agit pas d'un prince, mais d'un ange déchu, ce que vous savez pertinemment. Qu'était la mère de Lucien, en revanche ?

— Une... une princesse, bégaya Henrique, un éclat de terreur dans les prunelles.

— Non, intervint Lucien. Elle était un ange.

Meena se retourna pour le dévisager. Elle avait les larmes aux yeux quand elle les plongea dans les siens, qui avaient recouvré leur couleur brune normale.

— Oui, Lucien, dit-elle en lui montrant l'ouvrage. C'est ça que Henrique essayait de vous dissimuler. Il s'est rendu compte que c'était la seule chose qui pouvait vous amener à vous souvenir de ce que votre mère vous avait enseigné.

Que vous, vous surtout, aviez vraiment le choix. Celui d'être bon. Parce qu'une partie de vous est bonne. Vous avez beau avoir tenté d'être le fils du diable, votre mère reste un ange.

Elle constata qu'il saisissait, à présent. Non seulement qu'il saisissait, mais qu'il avait toujours su, et que ce savoir avait dormi sous la surface, comme la Minetta.

Il ne demandait qu'à être libéré.

Lucien cessa de fixer le fascicule pour fixer de nouveau la jeune femme.

— Meena ! souffla-t-il, éberlué.

—A votre service, lui répondit-elle en souriant.

Elle était tellement absorbée par Lucien qu'elle entendit à peine, derrière elle, une voix lancer : « Donnez-moi ça ! » L'avertissement d'Emil lui parvint de trop loin.

On l'arracha brutalement à Lucien, et l'arbalète retirée des mains d'Emil fut appuyée sur sa poitrine.

Par le père Henrique !

Zut!

Meena relaissa tomber le livre dans la boue.

—Vous avez sincèrement cru que ce petit bouquin était en mesure de me détruire ? gronda le prêtre. Non. C'est lui. Seul lui a le pouvoir de m'anéantit.

 

Meena croisa le regard de Lucien. Il semblait aussi paumé qu'elle-même.

Mais comme la pointe d'une flèche n'était pas en train de lui entailler la peau, elle soupçonna qu'il n'avait pas aussi peur qu'elle.

A moins que si. Il n'y avait pas une lueur de rouge dans ses iris, qui étaient noirs comme la nuit,

— Maintenant, vous savez ! disait le père Henrique en se mettant à tirer son otage en direction des arches menant à la rue. Alors, je vous suggère de rester à bonne distance, Seigneur, sinon, je tire dans le cœur de la fille. Pigé ?

— Il me semble, oui, répondit Lucien. Il me semble que je comprends tout, désormais.

Ses yeux ne quittaient pas ceux de Meena.

— Parfait, répondit Henrique. Je ne pense pas que nous nous reverrons.

—J'en suis moins certain que vous. Wulf ?

Alaric se tenait debout au milieu de la cour, sa propre arbalète enjoué, visant le prêtre.

— Quoi ?

—Vous ne m'avez jamais beaucoup apprécié, j'en ai conscience, lâcha Lucien d'une voix calme.

— Exact, répliqua le Palatin sans même daigner tourner la tête.

—Vous n'avez aucune raison non plus d'avoir confiance en moi.

— Exact.

— Mais je sais que vous tenez à Meena Harper. Et que vous feriez n'importe quoi pour elle.

— Encore exact.

Les prunelles du père Henrique allaient d'un homme à l'autre avec anxiété.

— Dans ce cas, vous avez certainement deviné ce que j'attends de vous.

—J'adorerais vous obéir, mais ça ne fonctionnera pas. Il la tient à bout portant. Je ne serai pas assez rapide. Il la tuera de toute façon. Et franchement, aucun de vous ne mérite ce sacrifice, mes salauds !

— La ferme ! brailla le Lamir en enfonçant un peu plus son arme dans les côtes de Meena, Je ne comprends rien à ce que vous racontez, mais bouclez-la !

Cependant, les paroles étaient vaines, à présent. Meena avait deviné ce que Lucien attendait d'Alaric... et ce que - ô miracle ! - Alaric refusait de faire. Elle avait aussi saisi ce qu'avait voulu dire leur adversaire lorsqu'il avait signifié que seul Lucien était en mesure de l'annihiler.

Par conséquent, elle savait comment elle allait devoir agir.

Que ça se termine ainsi ne lui plaisait pas. Ça n'aurait pas dû se terminer ainsi.

Malheureusement, il n'y avait pas d'autre issue, à cause des choix opérés par bien des gens... dont certains étaient morts longtemps avant qu'elle-même ne naisse.

Elle se demanda si Jeanne d'Arc avait éprouvé la même chose lorsqu'ils avaient allumé le bûcher auquel elle avait été condamnée après avoir loyalement servi son roi et son pays. L'unique erreur de Jeanne avait été de refuser de mentir. Ce pour quoi elle s'était calcinée.

Littéralement.

Oui ! Jeanne avait dû avoir les mêmes pensées que Meena à l'instant où celle-ci leva le pied et flanqua son talon de toutes ses forces dans la cuisse du père Henrique qui, sous l'effet de la surprise, appuya sur la détente.

Que tout cela était vraiment trop injuste.




CHAPITRE QUARANTE ET UN

Lucien ne réfléchit pas. Il n'eut même pas conscience de bouger. Après avoir vu Meena agir, il n'y avait rien eu d'autre à faire que se ruer en avant à une vitesse dont il ignorait avoir été doté. Il fut si rapide qu'il se transforma en image floutée pour les témoins présents.

Il écarta Meena, de sorte que ce fut son corps à lui et non celui de la jeune femme qui encaissa les quatre flèches dans le cœur.

Il s'étonna de ne pas avoir mal.

Que ça se finisse ainsi était mieux. Il l'avait compris dès que Meena lui avait montré le livre d'heures, celui dont il se souvenait si bien et qui datait des jours où il avait été heureux, et qu'elle lui avait expliqué la situation.

Ensuite, le passé avait commencé à prendre sens comme jamais auparavant, durant... des siècles. Aussi, quand la jeune femme s'était offerte aux flèches, il avait su exactement comment réagir.

Sacrifier sa vie pour Meena n'était rien. Il regrettait juste qu'ils n'aient pas eu plus de temps ensemble. Afin qu'il puisse s'excuser du mal qu'il lui avait occasionné.

Elle roula au sol, apparemment indemne, et se pencha sur lui. Bizarrement, ses cheveux avaient repris leur teinte originale marron de l'époque où ils s'étaient rencontrés. Ils étaient longs et flottaient dans la brise légère.

Au-dessus d'eux, le ciel était bleu, plein de nuages blancs rebondis. C'était merveilleux ! Voilà maintenant cinq cents ans qu'il n'avait plus été capable de rester allongé sous un ciel bleu. Il inspira profondément. Ça non plus, il n'avait pas pu le faire durant des siècles. Quel bonheur !

— Lucien, chuchota-t-elle, les yeux remplis de larmes. Je suis tellement désolée.

Qu'elle s'excuse lui échappa. C'était lui qui l'avait blessée à de multiples reprises.

— C'est moi qui suis navré, dit-il.

Levant la main, il écarta les mèches folles qui collaient à ses joues.

—Vous étiez la seule chose susceptible de le tuer, reprit-elle, mais seulement en mourant. C'est tellement injuste.

— Oui, en mourant. Il était à l'origine de la malfaisance de mon père, l'unique moyen de l'anéantir était le bien. Il le savait... Vous aussi. Il fallait que je sacrifie mon existence pour détruire la sienne. Je ne voulais pas que vous souffriez, cependant. Ça a peut-être été le cas avant, mais plus maintenant.

 

Il la dévisagea. Elle était si belle. Il ignorait par quel miracle ils réussissaient à converser ainsi. Il aurait dû être poussière.

— Oui. Vous avez fait le bon choix, Lucien. Merci.

Elle baissa la tête et l'embrassa.

Les oiseaux gazouillaient. Cet instant était parfait. Lucien Antonescu était heureux.




CHAPITRE QUARANTE-DEUX

—  Meena !   Non   !

Alaric ne pigea rien à ce qui se passait. Lucien Antonescu lui avait demandé de le descendre, et il avait refusé, car cela représentait un trop grand risque pour Meena.

Sur ce, cette idiote avait pété les plombs et tenté délibérément de se faire descendre toute seule comme une grande.

La gourde !

Il avait tenté d'atteindre Mauricio à temps, conscient toutefois que ses efforts seraient vains. Meena était déjà morte. Comme il avait essayé de l'expliquer à Lucien Antonescu, personne - personne d'humain en tout cas - ne pouvait survivre à quatre flèches aiguisées dans le cœur, tirées à bout portant qui plus est.

Sauf que... Meena y était parvenue.

Parce que Lucien Antonescu avait précédé Alaric là-bas.

Et que, par un tour de magie incroyable, il avait réussi à s'insinuer entre elle et les flèches. Ce qui était physiquement impossible, vu la rapidité du tir et la proximité à laquelle Mauricio avait opéré.

Dans une espèce de brouillard, Alaric entendit Henrique hurler.

— Non!

En effet, dès que les pointes pénétrèrent les chairs d'Antonescu, un éclair d'un blanc aveuglant se produisit. Il parut émaner de Mauricio en personne avant de se répandre rapidement alentour. On aurait dit la séquence vidéo d'une explosion nucléaire, dans laquelle la lumière ne cessait de grandir, encore et encore.

Sauf que celle-ci était inoffensive pour les humains... seuls les démons en étaient victimes. Lorsqu'elle s'évapora, il n'en restait plus un dans la cour. Juste de petits amas de cendres.

Plus exactement, c'est dans l'un d'eux qu'Alaric, qui s'était élancé en l'air quand il avait remarqué que le prince des vampires l'avait devancé, atterrit : le tas de poussière qu'était devenu Lucien Antonescu.

Sur lequel pleurait Meena.

Franchement, le Palatin ne pigeait rien à rien.

Surtout que, à cet instant, la vieille fontaine tarie qu'il n'avait jamais vue fonctionner depuis des mois qu'il travaillait à Sainte-Bernadette, reprit soudain vie, expédiant des geysers d'eau pure et cristalline un peu partout... presque comme le miracle de Lourdes.

Cependant, Alaric ne s'attarda pas sur ces événements extraordinaires. Il préféra enlacer Meena, cependant que l'eau de la fontaine nettoyait les cendres, et la serrer contre lui. Alors, il éclata en sanglots lui aussi.

En se moquant complètement qu'on le voie faire.

Merdalors !

 

QUATRIÈME PARTIE

SAMEDI 2



OCTOBRE

Chapitre Quarante-Trois

Ils voulaient la réembaucher.

Ils lui offraient le double de son ancien salaire, plus un bonus.

Meena avait répondu qu'elle devait réfléchir.

— Réfléchir à quoi ? demanda Jon, vautré sur le canapé du salon, en train de s'empiffrer de pizza. Nous pourrions louer un appart' plus grand. Deux salles de bains, un balcon avec une jolie vue.

— Tu contribuerais au loyer ?

— Oui, puisque je suis solvable, maintenant.

La Palatine reconstituée - Abraham Holtzman avait été nommé directeur associé, promotion s'accompagnant de pouvoirs administratifs qui lui tournaient la tête - avait été extrêmement impressionnée par le SuperPiqueur. Il avait été décidé d'embaucher Jon et Adam au service technique de l'unité de Manhattan.

Par la force des choses, Leisha commençait à admettre que les démons existaient bel et bien. La famille était en train de visiter des refuges pour animaux afin de trouver un chien que le bébé aime autant que Jack Bauer et qui soit doté du même formidable don. Ainsi Leisha serait rassurée quant au nouveau boulot de son époux.

— Nous pourrions enfin bosser ensemble, suggéra Jon, la bouche pleine. Ça serait cool, non ?

— Mouais, marmonna Meena, sur le seuil de sa chambre à coucher. Je n'en sais trop rien. J'ai besoin de temps.

— Écoute, reprit son frère avec sérieux en délaissant sa pizza. Tu es encore bouleversée. Moi aussi. (Il montra son épaule bandée.) Les toubibs refusent de poser des points là-dessus, par crainte d'une infection. Heureusement que j'ai Yalena pour changer mes pansements. Elle doit bientôt arriver, d'ailleurs, ajouta-t-il avec un air rêveur.

— OK, commenta aussitôt Meena, en décrochant la laisse du chien. J'ai besoin d'une promenade. A plus.

— Pas de souci. Du moment que c'est vraiment les soins que tu fuis, et pas autre chose.

Meena s'était penchée pour attacher la laisse au collier de Jack Bauer, pas une tâche aisée, dans la mesure où il n'arrêtait pas de sautiller partout tant il était ravi à l'idée de sortir.

— Comment ça, autre chose ?

 

— Ne te bile pas, ma vieille. Je comprends que tu évites le sujet. Personne ne t'enverra voir le psy, puisque Fiske est lui-même en congé pour avoir accepté d'être bouffé par des vampires. N'empêche, pas la peine d'être médecin pour te dire que tout va bien. Il n'est plus. Tu peux avancer, maintenant. Tu pourrais même, je ne sais pas, moi, appeler Alaric. Il n'arrivera rien de mal.

— J'ai des difficultés à accepter qu'il ne soit tout à fait plus, répondit la jeune femme en balayant des yeux sa chambre.

Jon suivit son regard.

—Bon, d'accord, reconnut-il. Il ne l'est peut-être pas complètement. Mais prends-le comme ça : tu n'as pas perdu un amant vampire, tu as gagné un ange gardien.

— Hum. Merci. Très réconfortant. Toutefois, je n'ai jamais entendu parler d'un ange gardien qui laissait un tableau de cinq cent mille dollars volé au Metropolitan Muséum of Art dans l'appartement de sa petite amie.

— Bah ! C'est ton préfère. À mon avis, c'était une façon de te dire qu'il se portait bien. Et merci. Et de reprendre le travail.

— Bof ! Si je ne leur ai pas encore donné de réponse, c'est parce que je ne suis pas du tout certaine d'avoir envie de recommencer. Et puis, je n'aime pas que les grands frères - ou les prétendus anges gardiens - fassent pression sur moi ou me dictent ma conduite. Si ça se trouve, je veux réellement abandonner tout ce bazar de traque aux démons.

—Alaric dit comme toi, mais je ne le crois pas.

— Sauf que tu n'as pas été suspendu à un tuyau pendant vingt-quatre heures.

— Bon, tu as raison, une balade s'impose. Tu rapporteras du lait, je l'ai fini.

Sur ce, Jon s'étira. Meena le foudroya du regard avant de filer avec Jack.

Elle ne regrettait absolument pas ce qu'elle avait fait. Ça avait été la seule solution.

Seulement, chaque fois qu'elle fermait les paupières, elle revoyait les yeux de Lucien fixés sur les siens, juste avant qu'il ne disparaisse. Ils ne lui avaient adressé aucun reproche, ils n'avaient exprimé nulle amertume. Au contraire, elle avait eu presque l'impression qu'il comprenait ses raisons d'agir ainsi.

Alors, pourquoi ne parvenait-elle pas à décider de retourner ou non à la Palatine ?

Peut-être à cause du tableau accroché dans sa chambre.

Le choc avait été intense quand, après cette longue journée, les cheveux encore pleins des cendres de Lucien, elle était rentrée à la maison et avait découvert la peinture sur son mur.

Elle n'avait pas douté un instant de la manière dont il était arrivé ici.

Certes, Mary Lou et Emil auraient pu avoir ce geste, mais elle n'y croyait guère. Ils s'étaient volatilisés en même temps que Lucien,.. eux n'étaient pas retombés en poussière, cependant. Meena les avait aperçus qui s'esquivaient, trempés par la fontaine, dans la rue. Ils étaient retournés chez eux, Singapour ou une autre ville. Apparemment, ils n'avaient pas été jugés assez mauvais pour être détruits en même temps que les autres démons présents sur place. Ou alors, les eaux de la Minetta avaient été, à l'instar de Lucien, nettoyées du mal et avaient lavé leurs péchés, ce qui leur avait permis de survivre.

Néanmoins, Meena avait le sentiment que rien n'était fini. La police n'avait pas découvert la véritable raison de la disparition de tous ces touristes, et l'incendie des Pine Barrens avait détruit tant la porte de l'enfer que les preuves ADN qui auraient pu aider les enquêteurs à résoudre le mystère.

C'était peut-être plutôt pour cela que Meena n'avait pas accepté de reprendre son job à la Garde. Quelque part, ça lui semblait mal. Abraham, Carolina et les autres avaient hâte de recommencer à s'activer dans ce monde neuf, un monde où les démons étaient plus humains, comme le Dr Fiske et tous ces archevêques qu'avait dupés le père Henrique et qui s'étaient montrés tellement nonchalants qu'ils n'avaient pas bronché quand David Delmonico avait été vampirisé afin d'attraper Lucien, ce qui avait eu pour résultat un nombre de morts indécent.

Meena ne pensait plus être capable de collaborer avec pareilles personnes.

Il en allait de même avec le livre d'heures de la mère de Lucien. Meena l'avait ramassé et donné à Abraham pour qu'il le garde en sécurité. Une fois sec, il était redevenu comme avant. Mais comment aurait-elle pu le feuilleter sans avoir l'impression que ces pages avaient été souillées ? Pareil avec le tableau de Jeanne d'Arc dans sa chambre, avec la Palatine. Elle les admirait, elle les aimait... mais ils n'avaient plus l'attrait d'autrefois.

Lorsqu'elle finit par se retrouver devant l'immeuble d'Alaric, Meena se dit qu'elle aurait dû être surprise. Elle l'avait à peine revu depuis le jour de l'explosion. On l'avait informée de sa nouvelle blessure à la jambe, laquelle prendrait du temps pour guérir. A part ça, elle n'avait pas eu de nouvelles de lui.

Jon avait raison, elle aurait pu l'appeler. Il avait tenté de lui sauver la vie, après tout.

Malheureusement, elle qui savait tant de choses ignorait quoi lui dire.

Debout devant le bâtiment qui, naturellement, était l'un des plus chers du quartier - ce satané Alaric adorait son confort -, elle songea que ça n'avait finalement pas beaucoup d'importance. Elle pourrait toujours lui demander pourquoi lui non plus n'avait pas encore accepté de reprendre son poste de Garde.

Sauf que, après avoir appuyé sur l'interphone, après qu'Alaric l'eut fait entrer, après que la grande porte métallique de son appartement se fut ouverte et après qu'elle l'eut vu, elle commença à avoir des doutes.

Comme d'habitude, sa haute taille et sa musculature étaient déroutantes.

Vêtu d'une veste de sport par-dessus un tee-shirt et un jean noirs, ses cheveux blonds légèrement ébouriffés sur le sommet du crâne, à croire qu'il venait de se doucher, il donna à Meena le sentiment qu'il s'apprêtait à partir.

Son cœur tressaillit.

 

Un rendez-vous galant, songea-t-elle. Il avait rendez-vous avec une pouffe.

Restons pro. C'était elle qui l'avait dit en premier.

Maintenant, elle le payait.

— Oh, pardon ! marmonna-t-elle. Je passais dans le coin et je...

Il lui tint la porte comme s'il avait guetté sa visite.

—Vous arrivez juste à temps, répondit-il. La voiture pour l'aéroport sera là dans une heure.

— L'aéroport ?

Elle entra d'un pas hésitant dans le loft. Jack Bauer trottina sur ses talons, agitant la queue de plaisir, les oreilles dressées.

— Où allez-vous ?

—Antigua, dit-il en refermant derrière elle. Ma maison sur la plage. Vous avez oublié ?

— Oh!

Le cœur de Meena se pétrifia.

Sa baraque. Bien sûr ! Il s'était écoulé moins de quinze j ours depuis qu'elle et lui avaient découvert un complot destiné à infecter l'Eglise catholique en multipliant les vampires en son sein. Lucien Antonescu était mort, et Alaric Wulf partait en vacances à Antigua.

A quoi s'était-elle attendue ?

Alaric l'avait embrassée une fois. Certes, il était délirant sur le coup et ne se rappelait rien. Elle n'avait pas trouvé ça déplaisant.

Pas du tout, même.

Malheureusement, à l'époque, elle avait aussi eu des relations intimes avec un démon qu'Alaric voulait zigouiller.

Ce problème était réglé, désormais.

Or voici qu'il fichait le camp à Antigua.

Sûrement avec cette blondasse de Geneviève Fox.

Bah ! Au moins, elle avait un ange gardien qui accrochait au mur de sa chambre des tableaux fauchés au Metropolitan Muséum of Art.

N'empêche, c'était injuste.

Non?

— Si j'avais su que vous viendriez, j'aurais acheté du vin, lança Alaric de derrière le comptoir en granit qui séparait la cuisine du séjour. Je n'ai que de l'eau à vous offrir.

— Ça ira très bien.

L'appartement était splendide, plafonds immenses, vue sur la rivière, parquets luisants, chromes, et meubles contemporains européens et hors de prix - mais confortables - qui paraissaient venir de quelque boutique de luxe.

Debout au milieu du salon, Meena constata avec horreur que Jack Bauer s'était installé comme chez lui en sautant droit sur l'un des vastes fauteuils.

— Descends de là, Jack ! ordonna-t-elle.

 

— Il a bien choisi, rigola Alaric. Ces sièges sont très confortables.

II tendit un verre d'eau à la jeune femme.

—Alors, reprit-il. Où est votre sac ?

— Quel sac ? sursauta-t-elle.

— Je n'ai rien contre si vous décidez de partir à Antigua avec juste ce que vous avez sur le dos, dit-il en détaillant son gilet, sa robe noire et ses chaussures plates. Mais la plupart des femmes s'encombrent d'un peu plus que d'un sac à main et d'un chien quand elles voyagent.

Merdalors !

Craignant que ses jambes ne se dérobent sous elle, Meena se laissa tomber sur le divan en daim bleu.

— Je pars donc avec vous ?

— Qui d'autre ? Il me semblait que nous en avions parlé. Quand je vous ai donné ça.

Il désignait la croix autour du cou de la jeune femme. Celle-ci fut partagée entre rire et larmes.

— Nous n'avons jamais évoqué un voyage ensemble à Antigua, Alaric, objecta-t-elle.

Il s'assit à côté d'elle.

—Alors, que fichez-vous ici ? Et ne me racontez pas de salades, comme quoi vous ignoriez que je m'en allais dans l'heure.

— Mais je l'ignorais ! Comment l'aurais-je su ?

— Parce que vous avez un don de voyance. Combien de fois vais-je devoir vous le répéter ? Rien ne vous échappe.

— Ce n'est pas vrai, protestat-elle en clignant des paupières, tandis que les larmes envahissaient ses yeux. Si c'était le cas, je ne me serais pas fourrée dans ce pétrin, pour commencer. Je ne sais pas du tout ce qui vous a amené à croire que j'allais tout envoyer balader pour m'envoler aux Antilles avec vous. Je ne sais pas ce que je fiche ici. Je ne sais pas non plus pourquoi nous ne nous sommes pas parlé depuis quinze jours. Et, pire que tout, si j'accepte d'aller là-

bas avec vous, je ne sais pas si j'aurai envie d'en revenir. Je suis même plutôt convaincue que je voudrai rester sur place à jamais.

Elle sanglotait si fort qu'elle ne le voyait même plus.

— Et puis, terminat-elle, je viens de vous déballer tout ça à voix haute, et ça me flanque encore plus les jetons que les vampires. J'ai commis une grave erreur en venant. Au revoir.

Elle bondit sur ses pieds et aurait décampé à toutes jambes si les larmes n'avaient pas brouillé sa vision et si Alaric ne l'avait pas retenue par le poignet et forcée à se rasseoir avant de l'enlacer.

Il ne l'embrassa pas comme il l'avait fait la fameuse nuit à Saint-Georges. Oh que non ! Ce baiser fut entièrement différent - si exigeant qu'il donnait l'impression que le Palatin mettait son âme à nu devant elle tout en réclamant qu'elle lui offre la sienne en retour. Meena sentit la chaleur qui montait de ce corps puissant, les battements furieux de son cœur contre le sien, et sa respiration qui, au bout d'un moment, fut aussi entrecoupée que la sienne.

Voilà des sensations qu'elle n'avait pas éprouvées depuis un sacré long moment lors d'un baiser. Des sensations qui la transportaient. Surtout lorsqu'Alaric commença à embrasser son cou. Elle crut que son cœur allait exploser de joie.

—Vous savez, souffla-t-il. Vous avez réponse à tout. J'exige que vous restiez avec moi pour la vie. Vous savez que je vous aime. Et que vous allez vous envoler avec moi pour Antigua. C'est la raison qui vous a poussée à passer chez moi. Vous savez tout cela. Reconnaissez-le.

Elle plongea ses yeux dans son regard bleu, de la même couleur que le ciel...

ou que la mer des Caraïbes.

Puis elle sourit.

Il avait raison, s'aperçut-elle. Elle savait. Depuis le début.

Avant même que la bouche de cet homme ne se repose sur ses lèvres, histoire de la convaincre qu'elle savait bel et bien avant que ne sonne l'heure de partir pour l'aéroport.

BY C.M
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